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L'ÉDITION HEBDOMADAIRE
\du “ Canadien ”est le plus grand
journal francais de la Province.
Il donne 16 grandes pages de lec-
ture chaque semaine et contient

 

‘du monde entier.

DERNIER AVIS
Comme nous l’avons annoncé,

nous avons commencé à disconti-
Nnuer tous ceux qui n’ont pas payé

leur abonnement d’avance, et au
‘15 d’août nous mettrons les comp-
tes des retardataires en collee-

tion.

DECISION JUDICIAIRE
CONCERNANT LES JOURNAUX

lo. Toute personne qui retire réguliè-
Tement un journal du bureau de poste,
qu'elle ait souscrit ou non, que co jour-
Nal soit adressé à son nom ou à celui d’un
‘autre, est responsable du paiement,

Toute personne qui renvoie un
journal est tenue de payer les arrérages
w’elle doit sur l'abonnement, autrement

l'éditeur peut continuer à le lui envoyer
Gusqu’à ce qu’elle ait payé. Dansce cas,
Vabonné est tenu de donner, en outre, le
‘prix de l'abonnement jusqu’au moment
‘du paiement, qu’il ait retiré ou non le
Je journal.

30. Tout abonné peutêtre poursuivi
p>ur abonnement dans le district où le
journal se publie, lors même qu’il de-
tmeurerait à des centaine de lieues de cet
‘endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le
fait de refuser de retirer ün journal du
bureau de poste, ou de changer de rési-
dence et de laisser accumuler les numéros
à l’ancienne adresse, constituè une pré-
somption et une preuve prima facié d’in-
>ntion de fraude.

Avis important
Beaucoup de nog lecteurs de la campa-

gue et des Etats-Unis nous mettent sou-
vent dans l’embarras et s’exposent aux-
mêmes à des désagréments, en nous ex-
pédiant le prix de leur abonnenmient tantôt
en omettant en téte de leur lettre le lieu
de leur résidence, tantôt en ne signant
pas leur nom au bas de leur communica-
tion. Comment veulent-ils que nous puis-
sions daus ces couditions accuser récep-
tion de l'argent qu’ils nous expédient ?

Cela est absolument impossible, et ¢’est
pourquoi nous les prions, tant dans leur
intérêt que dans le nôtre, de ne plus com-
mettre d’oubli semblable à l'avenir.
Qu'ils veuillentbien daterleurs lettres et
les signer avec soin, afiu qu’il n’y ait plus’
d’erreurs entre eux et nous.
Nous prions en mênie temps ceux qui

déménagent, de nous transmettre exacte-
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PITAL

Que l’on trouve de l’or tant qu’on en

voudra à l’état brut, c’est de l’or sans va-

leur ; qu’on le broie, qu’on le passe au

creuset, qu’on en fasse de la monnaie ou

des ornements, on crée par la manipula-

tion, la valeur utile de ce métal. Qu’on

prenne uneterre, la plus fertile possible,

si elle est remplie de broussailles, quand

bien mêmele fond en serait donné gratis,
eile est inutile, sans valeur, tant que les

broussailles n’ont point disparu, tant que

la charrue n’a pas fait le sillon, tant que

le semeur n’y a pas jeté le grain. Prenez

une peau d'animal, que vaut-elle ? rien à

proprement parler pour la société: passez-
la chez ie tanneuril [la travaille, il en fait

du cuir ; mais le cuir à quoi servirait-il

si on ne le travaillait à son tour pour le

attelages, etc? Le morceau de pierre bru-
te pris dans la carrière ne coûte rien, ne

vaut rion ; donnez lui une proportion

conque, taansportez-le, travaillez-le, fa-

gonnez-le, transformez-le en bloc de
construction, en statue, en moulure, en

ogive, etc, par le travail, vous en faites

une valeur ; or Ia valeur donnée aux ob-

jets de la nature par le travail coustitue

lo capital, donc, **pas de travail, pas do

capital I"—C’est la grande loi du monde,

loi inévitable, absolue, rigide, dont la

négligence produit la ruine quand même.

Il n’y a pas à sortir de cette loi. Cepen-

dant bien des esprits sont encore scus
l'impression en dépit de faits patents,
que dans la société, telle que constituée
aujourd'hui, on devrait plutôt dire—*‘Pas
de capital, pas de travail.”—Le plus tôt

on reviendra de. cette erreur, pour la

la société, le mieux ce sera.

L'agitation, socialiste quise manifeste

en Europe, et beaucoup même chez
nos voisins américains, les discussions

aux congrès ouvriers, qui siégent actuel-

lement à Paris, les prochaines réunions

ouvrières à Montréal, nous obligent, pour

cette question de la relation entre le tra-

vail et le capital qui. nous l’espérons, re-

cevra chez nous, en Canada, une solution

paisible, si l’on veut être sages, et sur-

tout patients,

Les relations entre le travail et le ca-

pital, nous ne savons trop pourquoi,

peut-être par suite de l’égoïsme quifait

le fond du tempérammeut de notre pau-

vre humanité, ont été tellement défigu-
rées que, pour certaines gens, elles ne

consistent plus dans une association ra-

tionnelle du capital et du travail, mais
.!dans l'exploitation de'l’ouvrier par le ca-

pitaliste ; erreur grave eb d’autant plus 
ment leur ancienne st leur nouvelle:
adresse.
Nous avons reçu ces jours derniers ies

montants suivants, dans des lettres datées!
Mis Non signées. les cxpéditeurs vou-
dront bien nous renseigner d’une manière
plas complète :
Saccarapa, Maine, $1; St-Jean Deschail-

lons, $1 en timbres-poste; Ste-Julie de

Somerset, $1; Weedon, $1; St-Jérôme de

Métabetchouan, lac St-Jean, $1; Matane,

91 ; Envoyez pour un an, $2, (ni adresse ni

signature) ; Trois-Rivières, $1 ; Viger,Té-

miscounta, $t ; Wells, Hamilton Co, N, Y.,
$1; Lavase, Oat,, $1.

>< 

Ou déclare à Ottawa qu’on ne connaît

rien encore des négociations qui seraient

entamées entre le gouvernement impérial

et celui des Etats-Unis à propos de la ré-

I

Philippoteaux, le célèbre panoramiste,
l’auteur du Cyclorama ‘‘ Jérusalem pen-
dant le Crucifiement ” de la rue Sainte-
Catherine, vient de transporter à Paris  —aur toile—les chutes du Niagara,

 

dangereuse qu’e le est propre à exciter

! des convoitises illégitimes et à faire naî-

tre les runcunes entre gens vivant sous le g

ciel.

Il n’y a qu’un mur bien léger, une dis-
tinction facile & saisir entre le patron et

‘ouvrier : c’est le capital. Le patron est

selonle cas'un travailleur qui, à ses risques

et périls entreprend un travail quelcon-

ques avec des valeurs qu’ils s’est procu-

rées, soit par son travail ou par emprunt.

L'ouvrier est un travailleur qui re-

çoit sur les capitaux du patron un prix

stipulé, pour exécuter un ouvrage quel-

conque. Le patron passe à la consom-

mation ses produits résultant du travail

de l’ouvrier et de l’emploi raisonné de

gon capital ; Pouvrier, lui, vend son tra-

vail au patron.

En these générale, le prix du travail est

moinssujet aux fluctuations que leprix des

produits du travail. Aujourd'hui le ca-
pitaliste fait un gain, demain il le perdra.

Il est à la merci du consommateur. Or

PAS DE TRAVAIL, PAS DE CA-

convertir en chaussures, en courroies, en |

raison d’actualité à toucher aujourd’hui à,

le consommateur, c'est tout le monde :

et à mesure des besoins. IL; devient

donc impossible, ou à peu près que le sa-
laire des ouvriers suive les variations des

prix de consommation.

réprésente pour vinei dire, une moyenne

entre les extrêmes de la hausse et de la
la baisse, est une sorte d’assuraiice contre

tre les éventualités produites par le plus

on moins de demandes pour la consom-

mation. Pour être moins sujet à varia-

tion que ze produit du travail, le prix du

travail n’en est pas pour cela absolument
stable ; le vouloir, serait prétendre à une
impossibilité matérielle. Le travail, in-

trinséquement parlant, étant ue valeur

il doit comme toute valeur se. ressentir

du niveau plus ou moins élevé de l’offre
et de la demande.

Plus les capitaux sont abondaüts dans

un pays, plus l’industrio s'y développe,

plus cette industrie exige de talents gpé-

claux, plus aussi les salaires sont élevés.

Defait, la plus grands partie de la sc-

ciété, se compose de salariés Ouvriers,

domestiques, fonctionnaires, publics, em-

ployés à divers degrés, avocats, notaires,

musiciens, instituteurs, etc, otcf,tous ces

noms représentent la rémunération reçue

en échange d’un service, du tragail per-

sonnel et non d'un produit madËriel ré-
sultant de l’action combinée du’travail et

du capital,

Ainsi on achète le travail comme on

achète le produit du travail 3 de là les
nombreux doints . d’analogie dans la ma-

travail’ obéissant à Ia loi de la demande
et de l’offre, Ii existe cependant une

différence importante. On tend à ache-

ter les produits au prix qu’ils coûtent et

la concurrence rapproche le prix de ven-

te du prix de revient ; ce qui est un bien

pour le consommateur. Le travail tend
à se vendre au prix valant c’est-à-dire,

obtenir une récompense en rapport avec

l'utilité qu’il procure. Ce qui est encore

une chose juste. D'un côté l’ouvrier

donne son travail, à loyer, c'estce que

tre le patron accepte ce travail à‘loyer

moyennant un prix stipulé qu’on nomme

le salaire.

On a prétendu bien souvent que le sa-

lariat était un mode d’exploitation du

travail par le capital. Sans le travail, le

[capital ne peut rien, sans le capital, ie

 
travail rendu à un certain point de pro-

duction, devient infécond, son action se

fixe dans un certain horizonlimité, et sem

œuvre h’avance que tres lentement;

travail est d’autant plus fécond que le.

capital est abondant. Le salariat est un

contrat libre. En théorie, l’ouvrier ne,

peut pas plus dire qu’il est exploité par

son patron, que le patron lui-même, ne

son fournisseur de gros, l'acheteur du

marchand,

est préférable. Peut-on empêcher qui

veutl’être capitaliste, peut-on empêcher

Aussi l’ouvrier doit-il s’efforcer de deve-

nir capitaliste en épargnant. Celui qui

possède un capital n’est pas toujours en

mesure de l’utiliser avantageusement. Il

peut le prêter à d’autres et demeurer sa-

larié, C’est Un cas qui se rencontre très

fréquemment ; ce qui ne nuit en rien à
la légitimité du louage du travail.

Le taux du salaire à sa valeur ; mais

cette valeur commecelle des produits ne
saurait être établie que par un débat

entre celui qui offre et colni qui demande,

éyagé de touts infueres di-

Les pations ont doux

débat iihre, à

recte où isdirecte.
 

l’ouvrier, le capitaliste, l'agriculteur, qui

consomment lo produit da travail, au fur

Le salaire qui,

nièredont le travail et, les produits du

l’on appelle le louage du travail; del'au- |: 
 

avantages ; un capital qui leur permet

d’atténucr le chômage ; ils sont compara-

tivementmoins nombreux que les ou-

vriers ;par suite, soit quid y ait entre
eux embente directe, soit qu'il y ait seu-

lement-désir de la part de chacun d’eux

de ne pus surélever les salaires dans leur

profes, ils jouent ensemble le rôle
que jouent sur un marché quelconque un

petit nombre d’acheteurs et un grand

nombre de vendeurs.

Seul, isolé, un ouvrier qui n’est pas

douéd’un talent excepticzael, ne peut
en général, qu’accepter le prix dufmarché
établi par conventions antérieures à son

offre, soit tacites, soit explicites. Il ne
peutdonc faire valoir des prétentions à |»

une augmentation que dans les circons

tances où le travail de sa profcesion est

plus recherché. Réunis, les ouvriers,

concertant leur demande d'augmentation

et leur refus de recontinuer le travail si

l'augmentation n’est pas accordée, dis-

posent d’une force capable de contreba-

lancercelle des patrons, Cette force se
nomme la coalition.

La coalition est un droit qui dérive de

la liberté du travail, c’est-à-dire de la

liberté d'offrir son travail à prix déter-

miné,se travailler ou non, de conseiller
à un ‘camarade dans un intérêt commun,

de cesser de trravailler, excepté à des con-
ditions déterminées;; c’est une manière

d’exercer la liberté. individuelle. Là où
la coalition perd son caractère de légiti-

mité, c’est lorsqu'elle use de moyens

violents pour arriver à ges fins, eb parti-

culièrement en arrêtant violemment la

concurrence par lo travail d’autrui. La

violence entraîne toujours dans ce cas,

l’appauvrissement de l’industrie et par

suite l’abaissement des salaives,

C’est mal comprendre les principes de

la coalition, que de prétendre asservir

par la force .la liberté d’une catégoria

d’individus aux résolutions d'une autr

catégorie. ‘‘ Se coalise qui veuf, *travaille

qui veut, s’abstient qui veut. ”

T1 n’est pas aisé de bien faire apprécier,

cette maxime par de grandes réunions

d'hommes ; cependant il est à espérer

que, à mesure que l’instruction se répan-

dra parmi nos classes ouvrières, elle sera
imieux comprise et que la concorde et

prospérité qui en est la conséquence ré-
sulteront de son application raisonnée et

continuelle.
——"

ÇA ET LA

Le gouvernement de Québec à accordé

1 $500 qui seront distribuées en prix aux

! courses qui sont commencées hier à l’hip-

podrome.

C’est à titre d’ercouragement ot pour

engager les cultivateurs à améliorer la

‘race chevaliue que le gouvernement, par

l'intermédiaire de hon. HZ, Rhodes, a

peutle dire de la banque, le détaillant de accordécet octroi.
On a fait la même chose à Montreal et

il est entendu que cette subvention se

Sans doute la position du capitaliste répètera chaque aunée,

n'a

On vient cd'inaugurer à Eschenberg,

l’épargne qui est la source du capital ? petite hauteur des environs de Winther-

berg, en Suisse, une ‘‘tour Eiffel” de

100 pieds de haut. La vue au somwmet de

cette tour, s’étend sur toutes les hautes

Alpes, du Pilate au Sæntis,

Par le beau temps on voit une partie

du lac de Constance. L’escalier se com-

pose de 146 marches Cette tour cst

construite en fer,

La hauteur de l’Eschenberg audessus

de la mer étant de 595 mètres et celle de
la tour étant do 30 mètres, celle-ci est
plus élevée quo la tour Eiffel, dont lo
sommet n'atteint pus 563.3 {ives an-dea-

sna du niveau de ia meg

 

ta donné lieu à la rumeur que le :

La France est en retard de 63 mètres
sur la Suisse

*+,

Nest question, à Rome, d’une action
spéciale à concerter entre l’Italie et le

Portugal afin de l’opposer au mouvement

anti-italien qui se manifesterait dans la

péninsule ibérique le jour où le Papa

irait y chercher refuge. On profterait

cé que de la prochaine venue en Italie du

duc de Bretagne qui vient de représenter
à Turin la famille royale de Portugal au

baptême du fils du duc d’Aostes :

¥F4

La Pall Mall Gazette, de Londres, rap.

porte que sir Morell Mackensie travaille
à un nouveaulivre intitulé: Six mois dé
résidence à la cour du prince impérial ef
l’empereur d'Allemagne, Cet ouvrage à
cause des révélations qu’il contiendra
ne sera pas publié tant que vivralar veuve
de l’empeur Frédéric. a

L'impératrice n’étant âgée que de 49
ans, il est à supposer que le nouveau lis

vre tardera à faire son apparition,

Fy . ly

Tout fait supposer que la conférence
intercoloniale relativement à ln fédéra<
tion impériale n’aura pas lieu cette année,
parce que les premiers ministres des di-
verses colonies ne peuvent pas facilement,

abandonner leurs importantes fonctions

l’approche ou pendant la session des par
lements. Cetto fameuse conférence, sug-
gérée sans doute avec la meilleure inten<
tion du monde par Sir Chas Tupper, réud
contre bien des délais et bien Ces revers
Il faut avouer aussi que lord Salisbury!
ne l’a pasménagéo. ’

ww +
D'après un relevé des condamnationt

portées en 1793, on a compté 18,613"
personnes guillotinées ; or, sur ces 18,613
personnes il & seulement 1,278 nobles,
1,135 prêtres, Z5G religieuses ; io reste

sont des bourgeois ut des bourge-ses (car
les femmes sont aussi frappées c£ même,

on a frappé des enfants); ce sontdes
commerçants, des industriels, des profes-'
seurs, des ouvriers, des paysans,cte,

xs

M. Drake, C. R., de Victoria, vient

d’être nommé juge de la cour suprême de

la Colombie Anglaise en remplacementde’

feu lu juge Gray.

M. Drake a joué un rôle important!

dans la Colombie, ayant fait partie du

gouvernement. Aux élections provin-!

ciales de 1886, il abandcuna la politique!
pour se livrer à l’exercice de sa profes-
sion, II a agi depuis comme ageut du dé-

partement de la justice dans la Colombie

D'après toutes leg apparences, le gouver-

nement fédéral vient de faire une hez-

reusa nomination.

xs

La uote suivante a paru dans à

journal d’Anglerer
au) graed)

Il y a tout lieu de ‘eroire que lo reiæs

fera d’ici à quelque tempe, un long vopa:
go sur mor, À plusieurs reprises, les mé-
decins ont conseillé ce voyage à Sa Ma-
jesté dans l'intérêt desn santé. Ona

proposé l’Amérique cemmo but, mais il:

est plus probable quo la reine ira aux

Indes, Tout de même, il n’y a encore

rien dé décidé à cet égard. Lo nrojet
est à l’étude Sa Majesté à favorathLement

accueilli l'avis des médecins, ot c'est cho-

h peu près certaine qu'llle va faire un
long voyage sur mer.

C’est probablement ectte nouvelle gal!
toina de-!

vait visiter le Canada.
asm100

L'Étendard reproduit de la Vcrité une
lettre de Mgr Justin Febvre dans laquelle
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AUPAYS DES OUANANICHS

Amis lecteurs, avez-vous jamais visité
Yo psysuwvevügnanichs ? (1)
Non, me dites-vous, nous réservons

: éette agréable excursion, dent le Juge

Routhier a dit tant de bien,pourTavacan- |
« æ6 de juillet oud’août.”
=! Fort bien, messieurs : moi, j'en arrive
et j'ai mon mot à dire sur cette merveil-
douse contrée,

D'abord, sachez que je n’y suis pas allé
Évangéliser les Montagnais, comme l'ont

“ £ait Dequen, Dablon, Crépieuil, Albanel.
h non ! mais simplement pour ‘“ voir le

ys, ses plantes, ses arbres,ses oiseaux,

‘es poissons,—un peu comme l’a fait, au

sidcle dernier, André Michaux, le bota-
iste français. Je vous entends vous
rier “Il mous est facile de nous rensei-

r sur les travaux apostoliques de ces
évoués m'ssionnaires : besoin n’est que
e relire les Relations des Jésuites, pour

647, 1652, 1653, 1661, 1672 : mais les

æplorations boréales du savant botaniste

rançais Michaux, vdilà du neuf pour la
rande majorité d’entre-nous Nous vous

coutons,

-Eh bien ! Messieurs : ii m’a été donné

le faire ce queDequen,Dablon,Crépieuil,
Ibanel, n’ont pas même rêvé. J'ai ex-
loré, en steamer, les chutes de la rivière

istassini, avec quelques amis, le 17 mai

lernier |

;. —Vousriez ? “* C'est impossible, dites
vous, de faire l’ascension. du rapide et

tueux cours de laMistassini en’ stea-
er.”

   

 

  

   

  

  

  

 

  

  

—Soit! pendant les mois chauds ou gla-
3és de "année, mais non pas an joli mois
¢ mai, lorsque la crue printaniere des

aux du lac St. Jean et de ses nombreux

ributaires atteint vingt pieds à pic,pour-
u que le steamer ait un faible tirant

d’eau : «t c'étaitle cas pour le coquet va-
. pour / - bonkæ, lancé par la Compagnie

-Andus:. +, (Lake St-John trading and
1 0,) et subventionné par le
vend, pour faciliter la commu-

Ricatin:: vntre les diversesparoisses éche-
onnéus +. lx berge dubeau lac,

    

   
   

  

    
  

  
    

  

‘Vois À s-vous jamais. rendu compte
e celie {va incognitg—ce, mystérieux

$Roy-«uivr de Saguenay ” de Jacques-
articr- rette “Province de Saguenay ”
e Roberval,en 1543, peuplémaintenant

Je 40,000 colons, un grande partie grâce
 l'énergique initiative du Révd. Messire
Hébert, pour ainsi dire lo re-découvreur
u lac Saint-Jean, il y a près de quarante
ing ans, Vous savez sans doute qu’il a
égué son nom à la florissante paroisse
'Hébertville.

{ Réalisez-vous que surles plages decette| La

ande mer du Nord, le lac St-Jean, dé-

ouverte le 15 juillet 1647 par le bon pè-
re Dequen, explorée en 1828 par l’arpen-

Leur-général Joseph Bouchette, aidé du
- Félèbre Andrew Stuart, le père du juge

nt chefSir Andrew Stuart, dix paroisses
our vues d’églises, d'hôtels,de couvents,

R'écoles, gont groupées, savoir :

Sait-Gédéon de Grandmont,
Saint-Joseph d’Alma,
Saint-Cœur de Marie (Mistouh)

Saint-Méthode,
Saint-Félicien, la perle des paroisses

du Lac
Saint-Prime,

Notre-Dame de Roberval,
Saint-Louis de Chambord (doux nom

pour les Légitimistes)
Saint-Henri de Peribonka.
Baint-Jérôme.

Avez-vous jamais réfléchi que sans la
Foie ferrée du Québec au lac Saint-Jean,

40,000 hardis colons de cette fertile
‘vallée, faute de débouché pour leurs pro-

“ Ruits agricoles, eussent été, tôt ou tard,
Jorcés de déguerpir et d'abandonner aux

Jariboux les sillonsarrosés deleurs sueurs,

fles champs fertilles assez vastes pour ali-
 Menter uno population de 200,000 âmes ?

: Grâce au nouveau chemin de fer et à
tos embranchements déjà avancés, Qué-

Vec eb Trois-Rivières auront sous peu,
jomme Montréal et Toronto, un back
puniry : un Vaste territoire à leur porte
pour y écouler les denrées de leur com-
=

AC) OUA-NA-NICTT en Montagnais * petit sau-
on "— me dit Mr Ernest Gagnon. P'agréable

niqueur de ce poisson. dans la ‘“ REVUK
INTERNATIONALE,” de France,

  

mense at les produits de leurs indus-

triels.
Le lac St-Jean, sis dans la latitude

Nord 480 ef la longitude Ouest 720, es
long de 30 milles, et a 56 milles de lar-

geur : presque rond de forme, fort, pro-

fond au milieu, mais plat sur ses bords,
d’où lui vient son nom Montagnais Pi-
ceouagami.

1l occupe une aire de 700 miles 300
pieds audessus du niveau du fleuve St-

Laurent, et reçoit le tribut de (1) dix-

ueuf rivières,dont huit fort considérables.

La plus grande est la rivière Péribonka ;
(2) on lui donne un parcours de 400 mil-
les. Puis la Mistassini (3), l’Ashuapmou-

chouan.

Si le cadre de cerécit le perriiëttait,j’ai-
merak à vous décrire la merveilleusepê-
che de oua-na-nichs quise fit êt'ma pré- |
sence, à la Grande Décharge dl" lac, sta-
tion de pêche de M. W. Griffith: de Qué-
bec, sur l’île d’Alma, aussi bierf ‘que l’a-
bondante capture de truites aux lac

Edouard, Kiskissink, Batissal, Rognons,

par les membres des treize (4) clubs de

péche organisés dans ces régions, Mais

je m'aperçois que je ne vous ai dit mot
de l’infatigable botaniste français André
Michaux, leques, en canot d'écorte, ex-

plorait, le 22 août 1782,la rivière Mistas-

sini ; si vous me demandez sur quoi je me
fonde pour préciser la date, je vous ren-

verrai à cette partie de son journal échap-
pé au naufrage et qui vient d’être traduit
en anglais et publié sous les auspices de

l’American Philosophical Societys (5) de
Philadelphie, Mass,aidé de John H. Bed.’
field, de Philadelphie. }

En 1824, Francois André Michaux, fils

d’Antoine, et son compagnon dans ses

explorations scientifiques en Amérique,
présenta à cette société la portiondu
journal de son père,échappé au naufrage,

sur les côtesde la Hollande, qui -faitlit

coûter la vie à ce dernier. Ce prétieux
document couvre la période 1787-1796.
KLsemble avoir été relégué dans l’oubli
pendant 60 ans, d'où les notes sur : André

Michaux, par le regretté abbé Brunet,
semblentl'avoir tiré, il y a quelques vingt
ans : un ami m’a ‘passé un exemplaire de
cette rarissime brochure, et voilà.

Je suis redevable à M. B. A. Scott, de

 

Roberval,le gérant de la ‘comgagnie in.
-dustrielle, pour la note suivante : ©

‘Rivers flowing into Lake St-Johrt.
Commencing ncar Little Discharge, outside

of Lake. i

  

  

Names of rivers. Length. Navigable?
Boudreault......... 3 miles . No.
Grandmont......... 10 * No
Cushvagan or Belle 2
Riviére............3 « No -

Cushpaganishe .....30 * ‘No ;
Metabetchouan.....80 “ 1m, Good Harbor
Au Foin......... 100 No …
Quiatchouan........30 No
Quiatchouanishe ...50 ** No

Chasse.......fee86 No
Iroquoia............. 40 « No
Ashuapmouchouan.t50 ‘““ to S.Félicien, 10m,
Tiquabe...... qeuecs 5o <
Mistassini.........300 ©  tolstfalls 20°
La Savane . .. 8.¢ No
Willie.............. 8 No
Petit Peribonka....100 * to Ist falls 9“
Grand Peribonka ..40u “ do." 18%
Cochon ............. 15 « Ne
La Pipe........…... 8g No

André Michaux naquit à Satory, ‘près
Versailles, le 7 Mars 1746 : son père était
chargé de l'exploitation d’une fermé roya-|,
les.
En 1769, il épousa Cécile Clape, fille

d’un riche fermier de la Beauce, laquelle
expirait l'année suivante en donnant nais-
sance à un fils : François André Michaux
plus tard l'historien des arbres de J’Amé-
rique.
Le chagrin de cette pertelui fit recher-

cher des distractions dans les voyages.
Ayant eu le bonheur de faire connaissan-
ce avec le botaniste Bernard de Jussieu,
qui alors surveillait les jardins du Tria-
non, il passa quelque temps avec lui ;
‘plustard, il fut attaché au Musée de Pa-
ris,où il acquit des connaissance étendues
en botanique.
Ce fut vers ce temps que André Mi--

chaux fit son premier voyage en Angle-
terre, où il étudia, les collection de plan-
tes,et la méthode anglaise d'horticulture.
Eu 1778, il fut invité à se joindre à un
parti de savants botanistes, parmi lesquels
l’on comptait Lamarek et Thouin, dans
le but d'explorer et de collectionuer dans
les montagnes de l’Amérique.
Mchaux quittait Paris en 1782, cn rou-

te pour Alep et Bagdad, comme botanis-
te, en compagnie du consul français Rus-
seau, pour se rendre et explorer aux frais
de l'Etat, en Perse.
Après avoir échappé, comme par mira-

cle, à la mort dont les Arabes le menacè-
rent, grâce aux démarches du consul an-
 

{4 Lac Plat…2, La Rivière Curieuse.—3 *‘ oui
l'on guotte I'orignal” en langue Montagnaise.

+5) Proceedings uf the Amorican Philosophi-
ct VAociety, Vol. XXVI, No 129,

:” ÆE COLTIVAZEUR
glais, à Bassora, lequel paya ss rançon et
le mit en fonds pour continuer sesrecher-
ches dans I'lspaham, Michaux revint à
Paris, en 1785, possesseur d’un riche ber-
‘bier, et d'une abondante collection de
graines de plantes. dévoré d’ardeur pour
la science. ;
Le gouveruementfrançais, désireux de

rassembler dans les plantations du roi les
arbres les plus précieux del’est de l’Amé-
rique septentrionale, confia à Michaux
cette délicate mission.
On le chargea d'explorer le territoire

des Etats-Unis,de collectionnerles grains,
des arbres et des plantes, d’établir près
de New-York une pépinière pour leur
culture ; puis, de transmettre ces arbres
et ses plantes pour être repiqués et re-
plantés en France, au parc de Rambouil-
let. Michaux devait, en ontre, expédier
en France les espèces ailées d'Amérique,
propres à être propagées daus les nouvel-
les plañtations européennes.
Accompagné de son fils François André

âgé de 15 ans, Michaux père débarquait
à New-York en octobze 1785,

Il y passa deux années, et y établit une
pépinière dont il ne reste aucune trace
maintenant:

_ Après avoir collectionné dans les états
du Sud, le Jersey, la Pensylvanie, leMa-
ryland, Michaux expédia à Paris, à l’ex-
piration de la première année, deux colis
de graines, 5,000 bontures d'arbres et un
nombre de perdrix vivantes, pour les ac-
climater en France.
Ce fut en 1786 que le botaniste français

fit sa première visite à la Coroline du
Sud. Son journal contient l’itinéraire de
sa périlleuse course de la Baie d’Hudson
‘à la Floride, et des îles Bahamas aux ri-
ves du Mississipi.
Ce fut comme résultat de ses fractueu-

ses découvertes que le laborieux savant
séumit à l’american philosophical society
un plan pour explorer la région qui s’é-
tend au-delà du Mississipi.
Ce hardiprojet fut bien accueilli : une

souscription fut ouvérte et produisit en
peu detemps $5.000 destinées à la réa-
lisation decette loborieuse entreprise.
Au moment de se mettre en route, il

reçut In. visite de l’ambassadeux de la
France,:récemment arrivé à New-York,
le priantde-se charger d’une mission au
Kentucky, découlant des relations de la
Francevec l'Espagne,relativement àla
vente de la Louisiane. - 7

Pius tard ses découvertes, à la suite de
cette. mission diplomatique, servirent à
suggérerau président Jefferson l’idée de
la première expédition’ transcontinentale
-aux rives de l’Océaù Pacifique. .

Michaux rendit. de précieux services
{auxEtats-Unis, eny introduisant la cul-
ture d'une foule de plantes tropicales ou
‘étrangères. PIE A
D quittait'Charlston le 13 août 1796,

pour la France, après avoir exploré nos
| régions boréales-jusqu’au lac Mistassini,

| dont il fit vite intéressante description.
Le vaisseau qui rapportait en France,

| ses notes et ses trésors forestiers fut
sailli d’une furieuse tempête : l’équipæge
et les passages se lièrent à des épaves :
Michaux tarit, plus mort que vif, 4 Eg?
mont sur les côtes de la Hollande, atta-
ché à une planche; les flots engloutirent
une partie de son précieux journal: lin-
fatigable savant, 4 force de soins, recou -

| vra peu & peu la connaissance.
Il faisait, en 1800, partie de l’expédi-

tion scientifique envoyée à T'énériffe, sous
Baudin,

Ayant persisté à continuer ses recher-
ches parmi les miasmes de l’île Madagaz-
car, il y succomba à un accès de fièvre, en
novembre 1802, victime de son amour
pour la botanique, à lagnelle il avait con-
sacré son existence entière,

Roberval, mai, 1889.

Le 17 mai dernier, j'acceptai, avec re-
connaissance, l'offre que me fit M. B. A.

Scott de Roberval, de l’accompagner avec

quelques amis, à bord du nouveau vapeur
“Peribonka, dans un voyage d'explora-

tion aux chutes de la rivière Mistassini,

un des principaux affluents du lac Saint-

Jean.

Jamais encore vapeur n'avait osé fran-

chir les vingt milles qui séparent ces pit-

toresques cascades de l'embouchure de la

Mistassini, laquelle, à sa bouche, est deux

fois aussi large que le Saint Laurent de-

vant Québec.

Deux petits steamers spécialement
construits pour le lac—le ‘‘Peribonka”et
le *‘“Sampson,” — sillounent l’onde de
cette solitude boréale. ’

Un ciel sans nuage—une atmosphère
tiède, vaporeuse comme en juillet—d’a-
gréables (1) compagnons de route—des
paysages grandioses —l’attrait de voir l’in-
connu : tout conspirait à prêter du char-

me à notre aventureuse expédition dans

le grand nord.

Après avoir doublé l'Ile aux Coulœu-
vres et l'Ile à Ménard en face de Rober-

val, le *“Peribonka” eut bientôt tourné le
  (I) Ré+d, M. Lizotte, enré de Roberval, M.
Ménard. AM. Chs, A. Scott de Québec, B. A
Scott de Roberval

pau= > —
dos aux rives historiques de cette grande
mer du nord, aillonnée par le canot d’é-
corce de Dequen, de Dablon, de Crépieuil

d’Albanel, Bientôt la diminutive église

paroissiale et le vaste hôtel nous semblè-

rent des points presqu’imperceptibles sur
“horizon ; nous approchions de la fameu-
se et ancienne mission Montagnaise de la
Pointe Bleue. Nous cinglémes vers I'en-

trée de la rivière ‘‘Peribonka,” où nous
avions à déposer des hommes de chantier,

puis le bateau prit le large.
Notre beau et chaud soleil, notre at-

mosphère diaphane du départ, nous quit-
tèrent ici. Quelques instants plus tard,
le bateau commença à subir un fort

tangage ; des nuages noirs se grou-

pèvent au-dessus de nos têtes, le vent
se mit de la partie : les nuages, de
noirs devinrent pourpres, cuivres, bleus-

foncé : un éclair bien vif serpenta dans la

nue; un tonnerre lointain se fit entendrs:

su même instant un vol nombreux de

canards sauvages, inquiétés par le désor-

dre des éléments, s'éleva de l'onde en

poussant des cris plaintifs, portés loin

de nous vers l’est, sur l’aile des vents,

*“Voyez-vous me dit le capitaine, un
alerte gaillard de Lévis, du nom de Bar-

ras, voyez vous comme le nord se graisse

et ces bandelettes ‘perpendiculaires, là ce
sont des pieds de vent, et nous allons avoir

un squall 1"

Ayant fait le tour de la pointe à l’em-

bouchure de la Mistassini, nous filions

douze milles à l'heure vers nos fameuses

chutes, loréqu’en doublant l'extrémité
d’une Île presque submergée par la crue

printanmière des eaux, le vapeur se

trouva comme bloqué par un banc de
brume.

Zing ! Zing ! la sonnette du pilote et

le “‘Peribonka perdant sa vitesse se laissa

décriver au courant : l’engin fut stoppé ;

on fit jour la sonde ! une brasse et de-
mie.

"Ce fut une série de rayons dorés du
soleil couchant, accompagné de chaque

quart d'heure de grains de pluie, de
brume, d’éclairs vifs et do tonnerre loin-

tain, :

Bientôt les ténèbres descendirent des
monts vieux comme le monde qui nous
abritaient: lecapitaine, aprèsmure ton-
siltation avecson pilotespécial, un vieux
forestier, vit que la noirceur, la brume
croissante, et surtout les dangers de na-
vigation dans un fleuve inconnu, étaient

de nature à nous rendre prudents,

‘“Jetonsl'ancre et attendons le point
du jour” dit-il avant de s'aventurer par-
mi les bancs de sables et les cayes” Mais

le contre-maître dit qu’il pouvait sauter à

terre et assujettir le steamer à la rive, en

faisant un nœud avec une amarre à un

chicot voisin, près d’une clairière. Ce
qui fut fait : on ouvrit la soupape pour

laisser épuiser la vapeur. L'on se croyait

dans une impénétrable solitude forestière
connue de quelgnes rares trapeurs scyle-

ment, lorsque tout à coup se fit entendre

la détonation d’une arme à feu. ‘Ou
sommes-nous donc, tel fut le cri géné-
ral.

Pendant une éclaircie de la brume,

nous remarquons à vingt pas de la rive
une hutte de blicheron sur la lisière d’un

champ cultivé : au même instant un

homme armé d’un fusil, et une femme,

suivi d’un escadron de bambins en cos-

tumeléger, frais peu dispendieux, ac-

courut vers le rivage, jetant de hauts

cris.

*‘Comment vous portez-vous, monsieur

Lalancette, 8’écria notre Palinure impro-

visé ? et vous Madame Lalancette et tous

vos jeunes Lalancettes ?

Le clan Lalancette, après s'être remis

de son premier ébahissement à l’aspect
du monstre marin, dont la voix aigre
avait retenti pour la première fois dans

son sauvage domaine. nous invita a visi-

ter son modeste logis ; ce qui eut lieu.
Monsieur Lalancette père, était un assez

bon type du trappeur canadien tranformé

à la morte saison de la chasse en labou-

(reur et en colon. La civilisation n'avait

qu’un attrait secondaire pour lui: il avait
dans sa jeunesse des steamers ot des che-

mins de fer” ça pouvait être utile, mais ça

eftrayait le gibier”. ll était venu défri-

mencé, et s’il parvenait à Mistassini, il
irait s'établir plus loin.”

Nous lui fimes subir un examen mina-
tieux sur les diverses espèces de gibier,
d'animaux sauvages, de poissons indigo-

nes au pays
Madame Lalancette nous raconta com.

me quoi on drôle de Bostonnais (le Pro-
fesseurJulian Clifford Jaynes, de Har.

vard College) était, avec deux jeunes
gens, venu pécher, le wa-na-nich, au

pied des chutes de la Mlistassini,—qu'il

en avait tant pris que, lassé, il les re-
mettait tous vivants dans la rivière, que

le savant homme, qui avait failli se noyer
en descendant un rapide, rôtissait des

grenouilles pour ses repas, qu’il était mô-

me friaud de chair de corneilles
auxquelles il enlevait la peau avant de

les mettre à la broche, saupoudrant son
récit d’une piquante anecdote à' propos

du professeur où nn gros wa-wa-ron figu-
rait somme pièce de résistance,
Nos questions à M. et Madame Lalan-

cette épuisées, sur le climat, les arbres,

les oiseaux, les bêtes sauvages (sans ou-

blier l’histoire d’un carcajou pris au piè-

ge, par Lanlancette Sr) nous gagnâmes la
cabine du ‘‘Peribonka” pour y dérober
quelques quarts d'heure de sommeil

Dèsl'aube, le sifflet du vapeur aunon-

ça le départ ; une heure et demie plus

tard nous entendions gronder la cataracte |

de la Mistassini, ou mieux les trois saults

sans toutefois les voir ; nous étions en-

tourés de flocons d’écume ; deux petites

Îles verdoyantes aux rives rôcailleuses et

escarpées nous dérobaient la vuede l'ob-

set convoité.
“‘Halte-là !”s'écria le capitaine au ti-

manier, et là clochette règlementaire
onna.
Le vapeur était de force à remonterlo

rapide ; mais le point capital était de re-

descendre sans se heurter sur les cayes

et les pointes de roche semées sur Ia

rive.

Nous avions donc affronté la brume,

jes vents, la grosse mer, les éclairs, le

tounerre, sans résultat tangible : nous

entendions la chute. La Cyclope, mu-
gissait dans son antre ; mais deux îles en-

chantées le: dérobaient aux regards des
raertels On convoqua à la hâte un con-
seil, où l'on fit valoir l’excessive erue des

eaux. ‘‘Lesteamer tiraitau plus qua.

rante pouces d’eau, les eaux avaient
monté d'au moins quinze pieds,”—et

mille autre propos. Chacun d'alléguer
les raisons les plus plausibles : *“l'exis-

tence nous serait intolérable si nous re-

venions aux pays civilisés sans avoir con-

templé la mugissante cataracte où Mi.
chaux avait botanisé au siècle dernier.”

Consterné de notre persistance et de no.

tre audace, le Palinure dit au capi-

taine.”

*‘‘Gréez la barre du gouvernail, au cas

où la roue manque : nous allons nousris-

quer.” La clochette s’agita : le *‘Péribon-

ka, comme un noble coursier, prit le mors

aux dents, s'élança parmi les flots d’écu-

me, escalada sans broncher le rapide, se

creusa un profond sillon. Dans un crac,

nous doublâmes les deux iles, et nous

contemplions tout ébahis de notre témé-

rité, la chute qui n’a jamais été vue du

tillac d’un vapeur. Trois coups de sifflet

éveillèrent des échos qui durent se pro-
longer de pic en pic, jusqu’aux rives gla-

cées de la Baie d'Hudson : mais il était

écrit : Ne plus ultra.

“Vire de bord, s'écrie notre Palinure.

et “‘Péribonka,” leste comme une mouet-

te se laisse choir, et franchit en redescen-

dant le rapide écumeux et u.ugissant.
Une heure et demie plus tard, par unc

matinée radieuse, nous nous installions à

la table d'hôte de la grande hôtellerie, en

présence d’un superbe tva-na-nich cuit à

point : telle mon excursion au pays des

wa-na-nich, le 17 mai dernier.

J. M. LEMnise.
Québec, ler juillet 1889.
6-2

Le tres-révd DM. Millier (Hilaire), vi-
caire-général du diocése de Saint-Hya-
cinthe et chanoine du Chapitre de la
cathédrale du même diocèse, décédé le
13 août courant, était membre de la
société d'une muesse, section provinciale.

C. A. Manors, Pure.C. S.

Secrétaire.  cher un petit lot, sur la Mistassini, dès

que le chemin de M. Beemer fut com-
Archevêché de Québec,

16 août 1889,
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LETTRESDE VOYAGE
TIM

Paris, 5 août 1889.

Les événements les plus importants de
la dernière semaine ont été l’écrasement

du général Boulanger aux élections pour

lefrenouvellement des Conseils Généraux ;

l’arrivée, le séjour et le départ du roi de
Grèce, Georges I ; la présence du shah de

Perse à Paris et les fêtes merveilleuses

que l’on a organisées en son honneur;

enfin la translation au Panthéon des cen-

dres de Carnot, Marceau, La Tour d’Au-

vergne et Baudin,

Je n’épiloguerai pas sur la défaite de

Boulanger. Le télégraphe vous a natu-

rellement renseignés sur tous les détails

de cette déroute en règle du brav’gé-

néral,

x‘ .
Le séjour du roi de Grèce à Paris a

passé presqu’inaperqu. Chacun savait ici

que ies chambres grecques avaient un peu

forcé la main à leur souverain et qu’il
avait reçu le mandat officiel et officieux

de se rendre à Paris, pendant l’Exposi-
tion. Les Grecs n’entendent pas à rire

- sur le sujet de leurs sympathies pour la

France qu'ils aiment ct qu’ils vénèrent

comme une grande sœur, et bien que

la plupart des souverains se soieut

sabstenus de prendre une part officielle à

Exposition, les peuples y sont accourus

en foule. Tant pis pour les monarques

, et tant mieux pourles peuples, car l’ex-

position de 1889 restera dans l’histoire
comme la plus grandiose expression du

‘progrès et de la civilisation.

| Le shah de Perse, qui fait actuellement

fureur ici, a été l’objet des plus grands

égards de la part du gouvernement. La

réception qu’on lui a faite et les fêtes
qu’on a organisées en son honneur étaient

dignes de ce monarque oriental qui arri-

vait en droite ligne du pays des Mille et

une nuits. J’ai eu l’honneurd'assister aux

fêtes de la Présidence, des ministres des

‘Affaires étrangères, de l'Intérieur et de
la Marine et cela n’a été qu’une suite

‘ininterrompue de soirées ravissantes, Les

lecteurs du Canadien apprendront proba-
blement avec intérêt que le nonce apos-

tolique auprès du gouvernement fran-|

çais, suit régulièrement toutes ces fêtes,

et que sa présence a été fort remarquée
chez M. Carnot, chez M, Spuller, au quai

d’Orsay et chez le président du conseil,

M. Tirard.

L’hospitalité officielle, en France, est

d'ailleurs proverbiale, et les invitations,

tout en étant limitées par la grandeur

des palais, sont libéralement distribuées

par l’entremise des ministres et des am-

bassadeurs des diverses nations.

xs

Hier, 4 août a eu lieu avec la plus

grande solennité, la translation des cen-

dres de Lazare Carnot, ministre de la

‘guerre sous la première république, l’or-

ganisateur de la victoire, grand'père du

président actuel, mort en exil à Magde-

bourg, en Allemagne, en 1823 ; de Mar-

ceau, général en chef à 27 ans, et tué à

l'ennemi en 1796 : de La Tour-d’Auver-

gue, premier grenadier Je France, tué à

l’ennemi, en Bavière, en 1800 ; enfin de

Baudin, représeutaut du peuple, tué sur

les barricades en 1851, eu combattant

contre le coup d'Etat de Napoléon 111.

Les cérémonies ont été fort imposantes,

et en présence d’une foule immense “et-

de toutes les troupes de la garnison de

Paris, M. Tirard, président du conseil, et

M. Maze, sénateur, ont prononcé des

discours patriotiques, rappelant le passé

glorieux des grands morts dont on hono-
rait la mémoire. Sur les pierres qui fer-

ment l'entrée des cavcaux on a placé les

inscriptions suivantes:

LAZARE CARNOT

Né le 13 mai 1753 à Nolay (Côte d’Or),

Mort en exilà Magdebourg, le 2 août,

1823.

Transféré au Panthéon le 4 août 1889,

(Loi du ler juillet 1889.)

MARCEAU
(François-Sévérin)

Général des Armées de la République
Né à Chartres, (Eure-et-Loire), le ler

‘ mars 1769

Tué à ennemi à Altenkirchen (Prusse

- SALECULTIVATEUR

rhénane), le23 septembre1796

LA TOUR D'AUVERGNE

(Théophile Malot Corret de)

Premier grenadier des armées de la

; République,

Né à Carhaix (Finistère), le 23 novembre

1743.
Tué à l’ennemi à Oberhausen (Bavière),

“27 juin 1800

BAUDIN

(Jean-Baptiste-Alphonse-Victor)
Représentant le peuple

Né à Nantua, (Ain), le 23 octobre 1811.

Tué à Paris pour la défense du droit

le 3 décembre 1851
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Après avoir disposé des événements

les plus importants du jour en dehors de

l’exposition qui est toujours la grande ac-

tualité, nous allons reprendre notre visite

au Champ de Mars en passant par le pa-

lais du Trocadéro,

Si on se place dans le palais du Troca-

déro, en regardant le Champ de Mars, on

voit g’étendive, & droite et a gauche de la

grande salle de concert, qui occupe le

centre du monument, des galeries circu-

laires doublées d’un portique. C’est dans

les galeries du bras gauche que sont ex-

posées les ubjets d’arts, les galeries de
gauche étant réservées d’une façon per-

manente au Musée des moulages des mo-

numents français, création nouvelle, dé-

pendant de la section des monuments

historiques. On a réalisé là cette mer-

veille de transporter dans leur vraie gran-

deur, sous les yeux du public, des frag-

ments colossaux des plus admirables mo-

numents de la France : le Cloître de St-

Trophyme, le Portail de la cathédrale de

Chartrss, Veselay, etc., tout le passé mo-

numental du moyen Âge, de la renais-

sance, et des périodes les plus récentes.

Une heure passée dans ce musée équivaut

à un voyage du nord au midi de la patrie

française.

L'exposition de l’orfèvrerie et des Arts

Mineurs occupe dans la galerie, & droite,

trois travées séparées par des cloisons
originales, qui ne sont rien moins que le

Portrait de Saint-Maclou et la fameuse

Tour de l’Horloge de Rouen.

On a besoin, pour cette exhibition, le

prêt des trésors religieux des grandes

cathédrales françaises, et c’est avec le plus

vif sentiment de satisfaction, que j'ai

constaté que les cardinaux, archevêques

et prélats de France, n’ont pas épousé,

en cette circonstance, les rancunes d’une

certaine classe de la société française, que

la date choisie pour l’exposition du cen-

tenaire avait éloignée de l’idée d’en favo-

riser le succès ; on compte les dignitaires

les plus élevés de l’Eglise Française dans

le sein du comité d’organisation.

Nous avonsici sous les yeux, les trésors

les plus célèbres des anciennes abbayes

françaises et ceux des grandes cathédrales,

c’est assez de nommer Sens, Reims, Char-

tres, Bayeux, etc. À eôté des émaux

bysantins, des crédences, des ostensoirs,

des patènes et des baisers de paix, des

crosses, des mitres, des encensoirs, des

reliquaires prodigieux, des châsses célè-

bres, qui ne sont visibles qu’ane ou deux

fuis par an, & l’éclat des cierges, dans

les fêtes privilégiées, et qui, le reste

de l’année, cachés à tous les yeux, sont

l’objet d’un soin jaloux dans les salles

capitulaires, on voit quelques spéci-

meus de l’orfèvrerie civile, restes assez

rares des merveilles des dressoirs fran-

çais, échappés à la fonte dont Louis

XIV avait donné l’exemple à tous les

grands seigneurs de Versailles, quand,

après les brillantes années de son règne,

la coalition contre la France menaçait les

frontières et vidait le trésor public.

C’est Guide en mains qu’il faut suivre

toutes ces merveilles dont la nomencla-
ture seule suffirait pour remplir les co-

lonnes du Canadien, pendant un mois au

moins. Tout en empruntant au guide

officiel ce que je considère de plus im-

portant, je suis forcé de généraliser et de
passer outre, pour une foule de détails
qui deviendraient obscurs pour ne pas
dire incompréhensibles. Car, je le répète,

c’est tout un monde—excepté le Canada

et Allemagne, bien entendu—que nous avons sous les yeux.

Les autorités de Berlin, d’Ottawa et de

‘Québec ont probablement eu peur’ d’ex-

{ primer des sympathies frangaises, en se
tenant systématiquementà l’écart,

C’est devantle palais du Trocadéro que|
l’exposition d’arboriculture et d’agricul-
ture a été installée. Ily a là dè tout,

plantes deserre, plantes de jardins,

rarbres fruitiers, légumes, et tout cela, en

massifs, en corbeilles, en haies, én  espa-

liers, en plates-bandes, descend les pen-

tes jusqu’à la Seine.

Au bout du pont de l’Alma, jusqu’au

bassin, à droite et à gauche, sont dispo-

sés des rosiers de toute espèce : il ‘n’y en

a pas moins de 4.500 et le coup d’œil est

véritablement féérique quand tout cela

est fleuri. À côté do ces massifs, de

grandes tentes à rayures blancheset rouges

et montant presque jusqu'au palais, abri-

tent{les instruments, couteaux, serpes, râ-

teaux, ete., en général toute l’industrie+

horticole. En longeant la Seine, c’est, à
gauche, l’exposition des arbres fruitiers.

ls sont là tous, pêchers, pommiers, poi-
riers, amendiers, figuiers, abricotiers,

Tous ces arbres sont travaillés, dirigés,

lenrs branches guidées par des fils de fer.

L'on a donné à quelques-uns d’entre eux

des formesbizarres et tourmentées. D’au-

tres affectent la forme de figures géomé-

triques, des cônes ou des pyramides.

À droite, l’exposition des légumes : pe-

tits pois, haricots, asperges. Il y a aussi

une importante collection de fraisiers,

Cela forme un petit jardin semblable à

ceux des maraîchers que l’onvoit aux en-

virons de Paris. On a même appliqué là le

systèmed’irrigation essayéà Gennevilliers.
Ce sont des vannes que l’on ouvre : l’eau

des égoûts de la ville monte, se répand,

suit les rigoles, entourant les plates-

bandes et les carrés de légumes, de sorte

que chacun de ces carrés se trouvent

transformé en un petit îlot où s’infiltrent| -:

les eaux qui servent d'engrais et fécon-| :

dentle sol,

xx

L'exposition horticole du Japon, de la
Hollande et du grand duché de Luxem:|

bourg sont fort remarquées aussi bien que
le pavillon du ministère des Travaux Pu-
blics et le pavillon des forêtsqui contient
toutes les essences qui .croissent en

France. Il faudrait tout uh volume pour

faire justice à tout cela, mais je. m’aper-

çois que cette lettre est assez longue ; et

je dois avouer d’ailleurs, que les visites
faites régulièrement à l’exposition sont

très fatigantes et que l’on revient’ de là
l’esprit émerveillé, si vous voulez, mais |
le corps absolumentaffaissé et que c’est

même un travail assez difficile quede ras-

sembler ses idées, dans ces conditions-là,

pour en faire un récit qui soit intelligible

et intéressant.

#7

Au moment de fermer cette lettre,

j'apprends la mort ducélèbre révolution-

naire Félix Pyat, député des Boushes-

du-Rhône,

Né en 1810, à Vierzon, Félix Pyat

gembla, dès sa jeunesse, prendre à tâche

de faire mentir le proverbe : ‘* Tel père,

tel fils.”

L’auteur de ses jours, Un avocat de

Vierzon, était, en effet, un royaliste ar-

dent, tandis que le jeune Pyat se fit re-

marquer dès l’âge de seize ans par ses

idées avancées.

Il a passé par toutes les phases du socia-

lisme le plus échevelé et fut condamné

mort par sa participation à la Commune.

L’amnistie générale du 14 juillet 1880 lui

permit de rentrer en France, où il a vécu

depuis dans une obscurité relative,

Félix Pyat laisse un assez grand nom-

bre d'œuvres dramatiques ; outre le

Chiffonnier de Paris, qui est universelle-

ment connu, je ne citerai que les Deux

Serruriers dont la vogue fut immense, et

l'Homme de peine, joué il y a quelques
années à l’Ambigue
Reste à savoir si son enterrement va

donner aux Communards l’occasion de

faire une manifestation politique. Vous

l’aurez appris depuis longtemps par le té-

légraphe lorsque cette lettre sera publiée

à Québec.
H. BEAucRAND. Moutarde extra

DIJO A. BIZOUARD
rpatation uaivezmile

es

NOS NATIONAUXAU MANITOBA

, (Del’Evénement.)

Ilne faut pas être trop surpris de ce

qui arrive au Manitoba.
C’est en vertu du droit du plus fort

que l’on décrète dans la province sœur

l’abolition de la langue française comme

langue officielle.

Aussi longtemps que notre population,

à raison de son expansion, a pu contre-

balancer l’influence des éléments hétéro-

gènes qui s'accumulent chaque année

dans cette partie du pays, il n’a jamais

été question de toucher à un privilège

dont l’exercice était garanti à nos natio-

Maux par la constitution,

ij,Aujourd’hui que nous sommes débor-

dés, dépassés par l’immigration des au-

tres provinces, il n’y a plus de constitu-

tion, qui ne tienne devant le désir ou la
volonté des nouveaux venus, et l’on parle

librement de supprimer, sans autre for-

me de procès, une langue qui n’est plus

parlée que de la minorité.
Voici—pour être plus explicite et plus

complet—quel est l’état actuel de la po-

pulation au Manitoba, par erigines, d’a-

près le recensement de 1885-86 :

6,821 Canadiens-frangais,
4,369 Métis francais.
 

11,180 de langue française.

D'un autre côté, il y a :

25,949 d’origine anglaise.
3,597 Métis anglais.

21,180 d’origine irlandaise,
25,676 d’origine écossaise.

 

76,610 de langue anglaise.

Il y a en plus:

11,082 Allemands, mennonites.
5,570 Sauvages.
2,468 Islandais.
564 Scandinaves.
244 Hollandais.
381 Russes

Et quelques autres étrangers.

. Portant à 20,840 le total de ceux qui
ne parlent ni anglais ni français.

Au point de vue de la religion, il y a :

14,651 catholiques,
87,793 protestants.

543 juifs,
45 sans religion,

5,619 religion inconnue.

En résumé, nous n’appartenons plus

qu’à l’infime minorité de la population, eb

c’est là la raison qui détermine la politi-

que de proscription du gouvernement

Grenway.

Quel tintamarre ne ferait-on pas dans

la province de Québec ai, un jour ou l’au-

tre, nous autorisant de l’exemple du gou-

vernement manitobain, nous allions pros-

crire de nos délibérations parlementaires

la langue anglaise qui n’est parlée que

-par un septième de la population ? On

crierait au despotisme, à la tyrannie, et

cependant l’on est en train de créer là-

bas, dans une province voisine, un précé-

dent qui justifierait une action analogue

de la part de la province de Québec.

Un journal de Québec, I'Electeur, sem-

ble se refuser à croiro que le premier-

ministre Greenway consente jamais à en

arriver à cette extrémité, a décréter la

suppression de la langue française. Les

déclarations de ses collègues sont pour-

tant assez explicites pour ne pas entrete-

nir l’ombre d’un doute sur les intentions

du gouvernement manitobain. Et com-

ment supposer d’un autre côté que le

seul membre représentant la race fran-

çaise dans ce cabinet, l’honorable M.

Prendergast, eut donné sa démission, s’il

n’était avéré que la proscriptionde la lan-

gue française n’entrat dans le plan de

campagne du gouvernement.

Ce sont là autant d’indices irrécusables

qui nous empêchent, jusqu’à nouvel

ordre, de partager l’optimisme de l’E-

lecteur,

rl

COLOMBIE ANGLAISE

Victoria, 16—Au Conseil-de-Ville hier,
le réglement pour venir en aide ala
construction d’un chemin de fer traver-
sier entre la ville de Victoria et la terre
ferme, a été perdu par une majorité de
57 votes. Le règlement garantissant un
intérêt de $500,000, de débentures à 4
pour cent, a été adopté par 3 voix de ma-
jorité.
  
PHOSPHATINE FALIERES.,Allent¢Flint
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BOULANGER CONDAI:NE
 

Les détails qui nous sont parvenus sur
le dénouement du procès Boula:iger sont
‘encore incomplets ; ils sont suflizants ce-
pendant pour nous en faire apprécier la
portée politique ; c’est tout ce y'1i impor-
te quant à présent. Il s’agissait lo désar-
mer par un acte de justice une faction
qui puisait sa force dans le prestige d’un
homme coupable d’actes qu’il fallait dé-
voiler pour lui enlever cette puissance
factice, aussi dangereuse: pour l'Etat
qu’immoral en elle-même. Ce but est at-
teint, c’est l’essentiel.
M. Boulanger est dépouillé de, sa facet-

té de nuire et a cessé d’être un person-
nage politique.

L'acte d'accusation sur les conclusions
duquel avait à se prononcer la haute cour
de justice comportait trois chefsdistinetsz
complot tendant à changer la forme du:
gouvernement; attentat contre la sûreté
de l'Etat; détournement de fonds-publics.
La cour de justice avait d’abord àstatuer
sur sa compétence ; il n’y avait pas de:
doute au sujet des deux premiers chefs
d'accusation, de caractère purement poli-'
tique; mais la cour pouvait se déclarer in-
compétente pour statuer sur le troisième,:
affectant un crime de droit commun et
qui, l’inculpé appartenant à l’armée, pou-
vait être déféré à un conseil de‘ guerre.
Mais la haute cour a retenula triple accu-
sation, et en a fait une cause connexe it
laquelle elle a appliqué une seule péna-
lité ; elle a condamné l’accusé à la dépor-'
tation daus une enceinte fortifiée. Cette
procédure est facile à expliquer.

11 est de règle absolue, en matière cri-:
minelle, qu’un accusé ne pent pas être
poursuivi concurremment devant deux
juridictions différentes; c’est toujours de-i
vant la juridiction qui peut prononcer la
-peine la plus forte qu’il est d’abord cité.|
Or, des deux juridictions dont il était jus-«
ticiable, la haute cour de justice. pour lei
crime de complot et d’attentat contre la
sûretéde l’Etat, et le conseil de guerre{
pour faits de concussion et de vol, la pre-|
mière était celle qui pouvait prononcer lai
peine la plus élevée, puisqu’elle pouvaiti
le condamner à la déportation dans unet
enceinte fortifiée, qui est la pei::e la plus;
grave après la mort. Le conseil “u guerre:
n’aurait pu prononcer que la |-sine des
l'emprisonnement ou des travaux publics,
Il était donc naturel de défiver tout
d’abord M. Boulanger à la juridistion lai
plus haute, sauf à procéder ensuite éven-
tuellement par la voie du conseil des
guerre. Mais la haute cour n’a pas jugés
utile de diviser la cause; elle s’est bornée:
à prononcer la culpabilité sur le troisièmes
chef d’accusation, la peine la plus faible:
se confondant avec la plus forte, -
La conséquence juridique de cette dé-{

cision atteint M. Boulanger : en tout cel
qui est nécessaire pourles fins do la jus-{
tice, Etant contumace, la pénalité e
elle-même importe peu puisqu'elle es)
purement nominale et qu'il n’est pas Ii
pour la subir, Il est frappé d’iucapacité
civique, et il ne peut être relevé de cette
incapacité qu’en réclamant la revision dus
jugement et en se constituant prisonnier.
La cause alors se représenterait sous la
double forme qu’elle a affectée dans le
premier procès ; mais alors aussi elle
pourrait être disjointe pour être jugée
sépurémentsi cela était nécess:.re,

Avis aux mères
Le sirop calmant de Mme Winslow de-

vrait toujours être en usage pour la den-
tition des enfants. Il soulage l’enfant,
assouplit les gencives, adoucit les dou-
leurs, guérit les coliques ; c’est ce meil-
leur remède pour la diarrhée.

Vingt-cinq centins In bouteille.
 

 

LE REMEDE DU

PERE FVIATHIEU !
aERS    

; ¢

Groen 5 .

L'ANTIDOTE DE L'Atc0OL ENFIN TROUVE
ENCORE UNE DECOUVERTE!

LE REMEDE DU PERE MATHIEU
guérit radicalementct promptement l'intempé
rance et déracine tout désir des liqueurs alcool i-
ques. Le lendemain d’une fête cu de tout abut
des liqueurs enivrantes,une seule cuillérée à thé
fera disparaître entièrement la dépression men
tale et physique. C'est aussi un remède certait
pourtoute Fièvre, Dyspepsie, Torpeur du Foie
ayant une cause autre que l’intempér:nco.
Vendupar les Pharmaciens, 81.00 la bout.

S. LACHANCE,seul proj» iétaire, |
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3 LE CULTIVATEUR
 

L'AVENIR BEN PAYS

Un journal disait l’autre jour qu'il suf-
firait de parcourir les statistiques pour
omstater que la marche progressive des

ats-Unis meuaçait l’Europe d’une con-
‘currence telle qu'il viendra forcément un
meut ou l’axe de la puissance industrielle
‘et de l'influence politique se déplacera
au profit du nouveau monde.
{ Et 'on démontrait cette vérité par
Yaccroissement de la population qui de-
Puis un siècle à fait des progrès fabuleux
let par l'augmentation de la fortune pu-
fblique qui est en train de dépasser celle
‘des plus riches états de l'Europe.

Que l’on se rappelle seulement qu’en
850, la fortune des Etats-Unis n’était

que de 42,150,000 de francs tandis que
celle de la Grande Bretagne était estimée
B® 112,500,000,000. Trente années ont

uffi pour intervertir les rôles.
En 1884, la fortune de l'Angleterre

tait évaluée à 225 milliards, et celle des
tats-Unis à 275 milliards sur lesquels

es manufactures américaines représen-

  

  
   

    

  

  

  
  

   
   

  

   

   

  
   

  

   

   
   

 

  
   

   

 

   

 

  

 

  

 

ilhards, soit à peu près la moitié de ce
ue valent toutes les manufactures euro-
dennes réunies, lesquelles atteignent le
hiffre de soixante- cinq milliards de
rancs.

© Si on admet quela fortune de la France
st d'environ 200 milliards et celle de
"Allemagne de 125 milliards, on voit que
es Etats-Unis sont, dès à présent, le pays
e plus riche du monde entier.
Malgré leg immenses sacrifices faits

Pendant la guerre de Sécession, les Etats-
nis sont le pays du monde qui a la si-

Kustion financière la plus prospère. Alors
que les Etats-Unis, en dix ans, ont amorti
© milliards 650 millions de leur dette, et
que, dans une autre décade, ils l’auront
complètement éteinte, les. différents états
de l'Europe doivent encore 117 milliards.
de francs | Les intérêts de cette dette
écrasante se chiffrent annuellement par
quatre ou cing milliards à prélever sur le
ravail des nations européennes,

“ Pour rendre la comparaison plus sai-
Fissante encore, prenons seulement la
France et l'Angleterre, dont la popula-
tion unie excède à peine d’un quartcelle
Ke l’Union américaine, (
La France et l’Angleterre paient tous

des ans un milliard 57 millions pour l’in-
térêt de leur dette, ct un milliard 705
millions pour leur armée et leur flotte ;
piles entretiennent sous les drapeaux
d 30,000 hoinmes vilides, et, en évaluant
peulcment a 500 francs par an le travail
possible de chacun de ces hommes, cela
eprésente encore une perte sèche de 865

millions ; de telle sorte qu’on ne peut pas
évaluer à muins de 3 milliards 107 mil-
Rions les cliges actuelles résultant, pour

es deux nattons seulément, des services
de la guerre et de la marine,
El bien ! ‘ext dépit d’un énorme ämor-

issement, les Etats-Unis ne dépensent
actuellement pour ces trois services, que
ÿ 62 millions et demi. C'est-à-dire que le
oût de ces trois services, pour la France
et l’Angleterre seules, se chiffrent an-
uellement par une somme de deux mil-

Riards 345 millions à l’avantage du sys-
ème américain !... Si l’on compte par
ête, on trouve que ce régime coûte à la
rance et à l’Angleterre 53 francs 75
entimes par habitant, ou 268 francs 75

kcentimes par famille de cinq personnes
alors que la dépense des Etats-Unis n’est
que de treize francs par tête et de 65
Krancs par famille !... Ajoutons queles
Mtats-Unis pourraient bien plus aisément
porter l’écrasant fardeau qui pèse sur les
Contribuables anglais, français et italiens
ccablés en outre par les charges locales.
Si l’état des choses ne change pas à
ref délai, il faut donc s’attendre à une
écadence rapide des nations européen-
es, dans leur puissance productive et
eur prospérité comparée à celle des
tats-Unis.

: ——————et>_pe
ENCORE UNE BONNE NOTE
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L'L'inlerpréte, organe libéral, publie

© qui suit au sujet du non-désaveu:

Nousdisions tout récemment que l’es-
rit de parti ne nous ferait jamais faire
e polique inique. Nous gardons avec
rgucil le privilège de pouvoir apprécier
n acte de courage fait par Sir John A.
acdonald aussi librement que nous en-
osserions une bonne mesure de M. Lau-
ier,
Ainsi, pourquoi s'étonner en certains

ieux de nous voir écrire que la position
prise par le gouvernement fédéral sur ln
question des Jésuites, dans la chambre
Co Communes, était une position coura-
euse et dont il fallait honnêtement lui

tenir compte.
Défenseur avant Seut de la cause reli-
euse et nationale dans Uzatario, nous
vions à la justice et à notre consciegna

de le p--zlamer.
| Neg _Monsfaire un pendant à notre
rtiole précédent en proclamant avec un

courage, que la rebuffade que Sir
Bohn vient de mettre dans la bouche du
ouverneur-général, en réponse à la délé-
ation de toutesles loges demandant le
ésaveu du kill des Jésuites, cst encore

pour lui une excellente note

entent une valeur de près de vingt-huit 4

Là SOCIETE PE GEOGRAPHIE

Nous venons de jeter un coup d'œil
sur ie dernier annuaire de la Société de
géographie de Québec.

cet annuaire, qui embrasse les travaux de
quatre aunées consécutives.
On y trouve des renseignements iné-

dits sur le lae Mistassini, une dissertation
sur les premières terres apergues par
Jean Cabot dans le Nouveau-Mande ; un
intéressant article sur les Sauvages de la
rivière du Cuivre, leurs mœura, leurs ha-
bitudes et leur langue ; des notes sur le
Labrador canodien, et sur le pays entre
le St-Laurent et I'Etat du Maine au sud
de Québec ; une étude sur les vues primi-
tives de l'Amérique du Nord ; plusieurs
documents sur là question de la naviga-
tion d'hiver du Saint-Laurent ; un'etsai
sur Belle-Isle, etc ur

Bref, ce bulletin de notre société de
géographie est exceptionnellement ins-
tructif et intéressant. Il a été compilé,
rédigé, corrigé et agencé par M. N: Le:
asseur, l’un des vice-présidents de Ja

société de géographie, avec l’aide de M.
Tims, secrétaire de la mêmesociété.

Il serait à souhaiter que la société de
géographie trouva les ressources suffisan-
tes pour publier plus régulièrement un
bulletin de ses travaux.
Un jeune pays commele nôtre ne doit

rierr négliger pour être connu du dehors,
et l'undes meilleurs modes de propa-
gande, l’un des livres les plus autorisés
et acceptés avec le plus de confiance par
les savants et les voyageurs do tous les
pays, c'est encore le bulletin des sociétés
de géographies.
Le jour où nos gouvernements pour-

ront aider plus efficacement de leurs. de-
niers une société qui & nécessairement
besoin plus qued’unencouragementplato-
nique pour étendre le cercle de sestopéra-
tions et communiquer ses travaux scien-
tifiques à l’étranger, ils auront rendu au
pays un grand service, et accompli en
même temps une véritable œuvre patrio-
tique. ,
 rm

TRENTE ET TRIESTE -
— |

Nouslisons dans le Monde de Paris:

L'Autriche ne peut guère se féliciter
des bons procédés de son alliée, l’Italie.
Depuis que Ia coupable (connivence de
Napoléon III a permis à cette dernière
de faire valoir ses prétendus droits -sur
les fütats où se rencontretrient soit- les
mêmes institutions,soit la même langue,

M. Crispi ne prend même pas la peine
‘de le dissimuler vis-à-vis de l'Autriche.

titué à Rome par quelques fanatiques de
l’irrédentisme, croyez-vous que c’était|
parce que ce comité s'attaquait au droit
international et visait par ses statuts et
son but l'intégrité d’une nation amie ?
Pas le moins du monde, il ne songe pas à
donner satisfaction à l’Autriche, en ba-
sant son décret de dissolution sur la vio-
lation du droit international, dont le
Comité de Trente et de Trisete s'est rendu
coupable ; s’il intervient, c’est surtout
parce que ce comité ‘‘ tend à usurper les
pouvoirs que l’article 5 de la Censtitu-
tion réserve exclusivement au roi ”, et
encore parce que ses intempérances ris-
quent de compremettre les intérêts de
l'Italie.

Voilà l'Autriche avertie ; quand elle
aura, au profit des Allemands et des Îta-
liens, versé le sang de ses enfants sur les
champs de bataille et épuisé les quelques
ressources que la rapacité de certains fi-
nanciers a bien voulu lui laisser encore,
el’e pourra continuer la série des sacrifi-
ces par la cession de Trente et de Trisete.
Lesalliés trouveront cela tout à fait na-
turel et quisait si la chancellerie de Ber-
lin ne voudra pas encore simplifier l'ad-
ministration de son voisin autrichien en
lui enlevant du même coup les proviuces
allemandes, 1l est connu qu’il existe au
parlement autrichien une fraction irré-
dentiste allemande et que déjà une fois
ou l’autre il lai est arrivé de laisser voir
ouvertement sa sympathie pour un empi-
re placé sous l'hégémonie de la Prusse,
L’Autriche, par suite d’une fatalité, sem-
ble-t-il, est destinée à jouer perpétuelle-
ment le rôle du chat qui tire les marrons
du feu ; la triple alliance n'y chaugera
rien,

Ce qui étonne, c'est le manquede clair-
voyance à Vienne. Les tendances des
Italiens sont parfaitement connues, le
comte de Cavourles indiquait nettement
déjà et son lit de mort encore disait :
‘* Je ne veux aucun mal a Garibaldi, il
veut aller à Rome et à Venise, et moi
aussi, personne n’est plus pressé que nous.
Auaut à l'Italie et au Tyrol, c'est autre
chose. Ce sera pour une autre génération,
Cette autre génération est arrivée et eHe
continue fidèlementla déloyale politique
de Cavour. Les pr stations hypocrites
ne lui coûtent pas, elle met en jeu toute
son habileté diplomatique pour cacher ses
desseins, mais c'est.en vain. De temps
en temps quelques agents mal avisés pro- voquent trop ourertamenty; on les blame

C'est tout un: volumineux recueil que |

son ambition ne connaît pas de bornes. |

Ainsi, quand ces jours derniers il a dis-{
sous le Comité de Trente et TFrisete, cons- -

on édicte contre eux des mesures sévères,
quitte à les favoriser sous main et à payer
leur zèle. Ces procédés-la ne trompent
guère que ceux qui veulent bien se laisser
tremper.

Il semblerait tout naturel que I'Autri-
che, menacée de tous eôtés, se tournât
vers une puissance qui, par la force mê-
me des éhuses, doit être son allée. La
France à en commun avec elle tant d’in-
térêts que cette politique s’impose. Om
verra peut-être un jour à Vienne que la

que irréparable. Ce sera quand les prin-
cipes de l’irrédentisme, de cette politique
absurde des nationalités et des races,tant
de feis dénodcés comme une source de
troubles perpétuels, auront reçu une plus
ample consécrrtion des faits, et que le
droit aura été plus que jamais primé par
la force ! ; .

—PE»

LE CONSUL AMERICAIN A

OTTAWA

On annonce de Washington la namina-
tion du mari de la sœur de la femme du
vice-président Merton au postede consul
général des Etats-Unis à Ottawa

Cette nomination fait quelque bruit
dans la capitale, dit le Courrier des Blats-
Unis, Le consulat général d'Ottawa est
d’une importance de premier ordre. C’est
plus encore un poste diplomatique qu'un
poste consulaire, et dans le moment ac-

tuelles difficultés soulevées par la ques-

tion des pêcheries de l'Atlantique, les

saisies de la mer de Behring, et les com-
plications des chemins de fer, exigent de

la part du représentant des Etats-Unis
beaucoup de tact et d’habilité. Quoique
nominalement subordonné du conseil gé-
néral siégeant à Montréal, il est en rela-

tions directes avec le gouvernement d’Ot-

tawa, et l’intermédiaire obligé des auto-

rités des Etats-Unis avec celles du Domi-

nion,
+ Or, on fait remarquer que le nouveau

“féonsul, M. Lay, n’a aucune expérience

diplomatique ;il a été dansles affaires à
Savannah, à New-York, puis, dans les

cinq dernières années, à Washington ;
mais il n’a jamais occupé un emploi pu-

blic, et il n'a jamais montré d’aptitudes
spéciales qui le rendent propre à un ser-
vice d’une'riature aussi délicate,

 

De la chicane dans le temple

Le pasteur se fait briser le nez

INDIANAPOLIS, IND., 14. —La congréga-
tion toute entière de l’église baptiste de
Mount Zion a comparu en cour hier pour
s'être livrée à une bataille générale dans
le temple même. Le trouble existait de-
puis quelque temps parmi les fidèles à
propos du pasteur, le Rév. M. Morton ;
commeil arrive toujours, ce dernier avait
des amis et des ennemis. Ils étaient par-
tagés à peu près également, paraît-il. Ce-
peudant, sur l’ordre des syndics des syno-
des, il fut renfermé dans l’église ; cette
action provoqua des menaces de violence
de la part des amis du pasteur, mais afin
de rétablir la paix parmi la société des
fidèles, M. Morton fut invité à démis-
sionner et à déguerpir.
Le rév. Williams fut conduit à l’église

pour conduire le service en qualité de
successeur de Morton. L'un des diacres
se leva et déclara qu’il ne monterait pas
dans la chaire. Williams répliqua qu’il
était I pour prêcher l'évangile et qu’il se
proposait de le faire quand bien mêmeil
aurait à lutter. Sur ce, la môlée éclata.
Le pasteur eut le nez aplati et réduit en
charpie ; la bataille fut si générale qu’un
grand nombre de fidèles eurent la figure
affreusement mutilée, Ils avaient bonne
miue lorsqu’ils parurent devant le tribu-
nel où ils s'accusèrent mutucllement
d'assaut et batterie.

Ee. 

EN AUTRICHE-HONGRIE

Le rendemont des rceoltes moindre que
la consommation

WasHineToN, 14—Un état approxi-
matif de la récolte dans l’Autriche-Hon-

l'Etat par le consul général Goldschmidt,
de Vienue. L'Autriche aura une récolte

Hongrie environ 90,000,000 de minots.
La consommation habituelle est de 155
millions de boisseaux, et le rendement
approximatif de 1889 est de 140 millions
de minots. De sorte qu’il n’y aurs
beaucoup de blé exporté de l'Autriche-
Hongrie cette année.

- Noyade

Haurrax, 14. —Freddé Woods, âgé de
13 aus, s'est moyé à Charlottetown, same-
di soir, pendant qu'il se baignait ; il fut
pris de crampes et disparut sous l’eau, 

triple alliance aura été une faute politi-

ri été envoyé au département de
Ble 8 y pu ; {certain nombre de villes où il fera des

moyenne de 50,000,000 de minots, et lal 

LA FRIPLE ALLIANCE

Heureux effets de l'adhésion de l’Angle-

terre

Entente avee Ia Turquie pour le règle- |
, Mont de Ia question orétolse

Bismark veut faire entrer l'Espagne dans

1a coalition des puissances

BERLIN, 14.—Au nombre des premiers
| résultats heureux de l’adhésion de l’An-
gleterre à la triple alliance il faut signaler
la cessation des préparatifs de guerre de
la Serbie et de la Bulgarie et la suspen-
sion simultanée de l’insurrection crétoise.
La rapidité avec laquelle l'Angleterre,
l'Allemagne, l’Autriche et l'Italie ont re-
pondu à la Grèce qu’elle n'avait pas le
droit d’intervenir en Crète est le résultas
d’une entente préalable avec la Turquie
en ce qui concerne la question d'Orient.
La Porte vient d’envoyer aux puissan-

ces une circulaire dans laquelle elle répu-
die les accusations conteuues dans la
commutication grecque et d'après laquelle
la mauvaise administration des autorités
turques serait la seule cause de l'insurrec-
tion crétoise. Elle affirme au contraire
que les réformes demandées par les chré-
tiens ontété bénévolement accordées et
et que le peuple resterait tranquille s’il
n’était pas poussé au désordre par les
agitateurs grecs.
Les puissances qui font partie de la

triple alliance ont l'intention, pour remé-
dier à la situation de la Crète, d'obtenir
du sultan la nomination d’un gouverneur
chrétien et la création d'un conseil qui
serait composé de chrétiens et de musul-
mans élus par le peuple.
Le Journal de Saint-Pétersbourg publie

un article oflicieux dans lequel il avoue
que la promptitude de la décision des
puissances a empêché à l'agitation de
prendre des proportions qui auraient
menacé la paix de l’Europe et que la sus-
pension de l'appel des réserves en Serbie
est due à l’influence de la ligue de paix
du prince de Bismark.
Ces succès diplomatiques font espérer

au chancelier allemand qu’il parviendra à
entraîner l'Espagne dans l'alliance des
puissances centrales. Le gouvernement
italien, ayant avec l'Espague des rela-
tions plus cordiales que le gouvernement
allemand, a été chargé de conduireles né-
gociations à Madrid et d’y envoyer comme
agent spécial M. Cialdini Si M. Cial-
dini parvient à conclure un arrangement
semblable à celui avec l'Angleterre le
prince de Bismark. aura entouré la
France d’un cercle de puissances hostiles

j à une guerre de revanche et assuré une
paix permanénte qui pormettra peut-être
d’opérer la réduction des armements.

L'intention de l'empereur Guillaume
et de l’impératrice d'aller à Madrid,
quoique démentie par quelques journaux
espagnols, se réaliscra si l'Espagne con-
sent à entrer dans la ligue
Le séjour de l'empereur Guillaume en

Angleterre a eu pour résultat de réconci-
lier complètement les deux familles
royales,

St-PETERSBOURG, 14.—Le Norae Vre-
mya, dans un article inspiré, dit : ‘“ Les
puissances à l'extérieur sentiront forte-
ment atteintes lorsque la triple alliance
aura atteint son objet véritable,la guerre.”

LA FEMME MAYBRICK

Grande assemblée en faveur d'une com-

musation de la sentence—Desespoir de

1a malheureuse.

LoNDRES, 14.— Une réunion pours’oc-
cuper de l'affaire de la femme Maybrick
a eu lieu à Curran Streen hier. Une ré-
solution a été adoptée relativement à la
demande de sursis de la sentence contre
la femme Maybrick. Un grand nombre
de personnes assistaient à cette réunion.
Le juge Stephen à eu une entrevue très
longue hier avec le secrétaire d'Etat M.
Mathews a propos de cette affaire On
dit qu’à «tte entrevue M. Mathews a
maintenu la justice de la sentence rendue
et que le juge Stephen a partagé l’opinion
du secrétaire d'Etat.
Mine Maybrick est dans un état de

grande prostration. Elle passe presque
tout son temps à appeler ses enfants et à
pleurer. Le chapelain de la prison con-
sole autant que possible I'accusée, qui
semble accueillir avec bonheur les sollici-
tudes du ministre.

Voyage de Gladstone

Londres, 14—M. Gladstone ira pro-
chainement en yacht dans l’ouest de l'E-
cosse. Durant lo voyage, il visitera un

discours politiques,

Une préface du Comte de Paris

Paris, 14—Le Soleil publie aujourdhui
la préface que le comte de Paris a écrite
pour le premier volume des lettres de son
père, le duc d'Orléans Le langage du
comte de Paris est velui d'un fils qui ché-
rit ls mémoire de son père. Certains
passages de cette préface ont le caractère
d'un manifeste politique, Le duc d'Or-
léans, dit le comte de Paris, désirait de-
venir le serviteur exclusif et passionné de
la révolution bien qu'il fât un prince ca-
tholique,  

Mert subite

Le 8 août courant, mourait subitement
au Lac Noir, M. Télesphore Dubois, u;
des conseillers de Saint-Ferdinand d'He
ifax.

 

 

En vétéran de IS12
Saint - Ferdinand  d’Halifax voyaïl

jeudi dernier, un de nosanciens brave
de 1812 disparaître de la acèae de c
monde, M. Joseph Côte dit Forgeron. }
était âgé de 93 ans. Le premier juille
dernier, M. Chas W. Campbell et le ne
taire de l'endroit lui ont rendu visite, €
le pauvre trisaïeul faisait encore ses mou
vements militaires en leur présence.
Quand il entendit prononcer le nom d

Salaberry, il s’est écrié: Oh ! l'homme
l’homme, c’en était un bon canayew
celui-là ne s’amusait pas à bavarder, /
tapait dur et dru. A son commandomen
on aurait décousu autant d’Américain
qu’il nousl'aurait dit, Il ajouta: **J'es
père aller lui donner une bonne poigné
de mainbientôt.” ,‘

Juste protestation

On fait signer, en ce moment, une ra
quête des contribuables et charretiers d
cette ville, demandant la protection de E
police pour empêcher les gardiens de k
barrière du pont Dorchester d'exiger de
péages qui ne sont pes imposés par la loi.
lorsqu'ils se rendent à la gare du chemuü
defer Québec, Montmorency et Charte
voix, dansle village de Heddieyville.

Accident
; oo uous éorit de Rockland, Cantons à
"Est :
Un horrible accident est arrivé lund

après-midi, aux carrières d’ardoises d
New-Rockland. Un des ouvriers nom
Fred. Laçombe a été pris dans une rou
d’engrenage et immédiatement coupé €
pièces.
Le défunt était âgé d'environ 60 ans a

laisse une veuve et plusieurs enfants.

A Saint-Sauveur

La reconstruction dn quartier incendi
à St-Sauveur se pousuit avec un redou
blementd'activité depuis quelques jours
L'on sent l’approche de l’autoimne/et loi
se hâte à bâtir affn de s’abriter sous w
toit convenable.
Don peut diro qu’à l'heure qu’il es

plus de la moitié des maisons sont re
construites ou en voie de l’être. On peu
ajouter qu’en général on construit beau
coup mieux qu'auparavant, et que la
propriétés auront une plus grande va
leur. Sur la rue St-Valier spécialement
ilse construit des magasius beaucou)
plus spacieux, et de jolies résidences. 1
y aaussi anrélioration dans lea autre
rues.
La plupart des maisons reconatruite

en bois seront lambrissées en briques a
dehors
Quelques propriétaires construisen

eux-mêmes leurs maisons le soir apra
leur journée de travail ct on leur a por
mis de travailler le dimanche, ce qu’il
font dans l'après-midi, avéc les amis qu
leur donnent ce qu’on appelle des corvéue

L'annexion de Saint-Sauveur à la cit
y devient de plus en plus populaire, ca
chacun veut une plus grande sûreté pou
les propriétés, sûreté qui n’existera qu
quand Suint-Sauveur sera pourvu d’u:
aqueduc.

——}}—e———

Profession religieuse

Hier matin, à l'église du Bon Pasteur à
cette ville, Mgr M. E. Méthot, du Séimi
naire de Québec, Prélat Domestique d
Sa Sainteté, a reçu les vœux des Sœur.
couverses Henriette Noël, en religiot
Marie de Ste. Agathe, de la paroisse d
St Apollinaire : Alvine Poulin. en reli
gion Marie de St. Théouphile, do la pe
roisse de St. Georges (Beauce), et Eliz
Gingras, en religion Marie de Ste. Mar
tine, de la paroisse de St. Raymond. M
I'abbé H. Lessard, vicuire à St. Jean
Baptiste, a fait avec éloquence, le serma
de circonstance,

Mercredi, Mlles Mary Ellen Short, e
religion Sœur Marie du Précieux Sang
d'Ottawa, Marie Léocadie Trottier, ci
religion Sœur Marie du Bon Conseil, di
Clamplain ; Marie Amélie Durand, et
religion Sœur Marie de St. Olivier, d
Champlain ; Marie Zélia Coté, en religiot
Sœur Marie de Ste. Mathilde, des Gron
dines ; Marie Philomène Verret, en reli
gion Sœur Murie Auxiliatrice, de St. Am
broise, postulantes de chœur ; et Mari,
Alain, en religion Sœur Marie de Ste
Aglaé, de la Pointe-aux-Trembles ; Ma
rie Brigitte Gingras, en religion Sœu
Marie de Ste. Angélique, de St. Ray
mond, et Delphine Boucher, en religio:
Sœur Marie de Ste. Mélanie, postulante
converses, ont regu le saint habit de L
Congrégation des servantes du cœur Im
maculé de Marie de l'asile du Bon Pas
teur de Québec.

Combustion spentanée

Le feu a pris spontanément dans ‘u.
amas considérable de charbon apparte
pant au chemin de fer Québec et lac St
Jean, près de la gare du C. P. R., et ils
été éteint sans le secours des pompiers,
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LA MEILLEURE ROUTE POER

LES AMERICAINS
——

Il est question actuellement dans la

presse de New-York d'ouvrir entre New-
York et le lac Ontario un passage aux
vaisseaux océaniques.

La Press de Troy a suggéré une route
par le St Laurent, le lac Champlain et la
rivière Hudson, mais ce projet, trop
loug, trop coûteux et exigeant sur le ter-

toire canadien des dépenses considéra-

des difficiles à rencontrer, fut vite mis

de côté et abandonné comme impratica-

ble, L'Oswego Palladiwm propose, lui,

une route par vois d’Oswego, de Syra-

cuse et du canal Eré. Voici ce qu’il dit:

“* L'eau de ce canal est fournie par
trois rivières qui ne manquent jamais—
la Seneca, I'Onéida et l’Oswego,—de
sorte qu’au cas où cette grande] route
xerait élarvie il n’y aurait pas de danger
le manquer d’eau. C'est la méme chose
pour l'Erie à l’est de Syracuse. Ainsi,
abondance d’eau pour tous navires, De
plus, Oswego possède un magnifique port,
tapable de contenir les plus gros vais-
seaux et où un brise-lames d’un mille ou
plus de longueur assure un refuge sûr
contre les tempêtes. Les vaisseaux se
rendant à l’est avec des cargaisons de
grain ou autres produits pourront entrer
dans le canal ici trois ou quatre jours
plus vite qu’ils atteindraient le lac Cham-
plain, et en revenant ils ne seraient qu’à
un jour de marche da canal Welland,
évitant par là un remorquage long, dan-
pereux et dispendieux dans le St-Lau-
rent, ce qui mangerait la moitië&<des pro-
fits du voyage. Un autre point contre la
route proposée par la Press, c'est que la
profondeur de l’eau dans les canaux cana-
diens à l’entour des rapides n’est pas suf-
fisante pour recévoir des vaisseau de
fort tirant d’eau ; il faudrait les allé-
ger, ce qui serait à la fois ennuyeux
tt coûteux. On ne peut compter sur le
gouvernement canadien pour élargir les]
ranauX pour maintenir une route de traus-
port américaine qui entrerait en compé-
tition avec les lignes canadiennes, Un
cabal pour les navires trancherait vrai-
ment ** le grand probleme de perina-
nente suprématie,” mais il faut qu’il
parte d’Oswego et ahoutisse à Troy. 11
est ridicule de parler d’une autre route.’
Une étudé plus sérieuse des détails de
l'affaire établira audelà de tout doute
cette conclusion.”

Ce projet peut être très beau sur le

papier, mais il n’est pas probable qu’il

soit jamais (nis-à exécution. Il comporte,

il va sans dire, que le Canada sera assez

bon de permettre toujours aux Améri-

cains l'usage du canal Welland, sinon
libre de toute taxe, inais au moins pour

une compensation modérée, afin de pro-

mouvoir le commerce de New-York.

Nous avons déjà contribué pour beau-

coup à la prospérité du commerce améri-

cain. L’élargissement du canal Welland,

au coût de plusieurs millions de dollars, a

fait augmenter le commerce entre les

ports américains sur le lacMichigan et sur

le lac Erie.

Parlant de cette nouvelle route pour

les vaisseaux américain dent il est ques-

tion dans cet article et qui est peu prati-

cable, la Gazette de Muntréal en suggère
une bien plus facile et bien plus utile qui

commencerait à Kingston et passerait

par Montréal et le St-Laurent. Les amé-

liorations à faire seraient bien moius dis-

pendieuses que par Oswego et New-York,

Le canal Lachine a été élargi pour acco-

moder les plus gros vaisseaux des lacs, on

fait actuellement subir la même opération

au canal de Cornwall, etc., et les stea-

mers océaniques qui fréquentent les ports

du St-Laureut offrent les plus grandes

facilités de transport en Europe.

Si les américains veulent absolument

avoir une route pour leurs vaisseaux,|

c’est-à-dite une route qui reliorait l’Atlan-

tique à l’intérieur, ils n’ont qu’à choisir

le St-Laurent et nos grands lacs, parce

- qu’ils constituent la voie la plus naturelle,

la plus courte comme la plus économique |

qu’ils puissent trouver. Il reste bien peu
à faire encore pour que notre système de

navigation ne laisse rien à désirer

 2>—— rm

11s excellent tous les autres

J’ai fait usage du Burdock Blood Bit-
ters posr la constipation et Ia perte d’apé-
tit et j'ai été guéri. Je ne voudrais pas
me passer de ce remède quand niême il
cofiterait six fois plus cher, parce qu’il
sxcelle tous les autres,

Wasiau WALTON,
Galt, Ontaxie

{l’opinion nationale.

 

LE COMMERCEDE BOIS

Le commerce de bois, à Ottawa, prend

des propertions considérables et il aug-

mente sans cesse,

A cette époque de l’année, le district
d'Ottawa est une véritable ruche d’indus-

trie. Le flottage du bois, le bruit des

scieries, le chargement des chars et des

bateaux, tout indique un travail actif et

incessant.

Les propriétaires des chantiers de FOt-

tawa ont coupé près de 150,000,000 pieds
de bois l’hiver dernier, c’est-à-dire plus

que les autres années, et il ne leur reste|

qu’une quantité relativement petite dans

les cours, La plupart ont fait d’excel-

lents contrats pour le eciage de cette sai-

son, et, d’après les renseignements four-

nis, l’on ne se plaint pas des prix réali-

sés.
Les commandes pour l’exportation arri-

vent rapidement et de grandes quantités

de bois sont expédiées aux Etats-Unis.
Presque toutes les scierics fonctionnent:

dans toute leur capacité, eb on estime

qu’il sera scié plus de 700,000,000 pieds

de bois.
 RED

LA MER DE BERRING

Un journal de San Francisco, l’Argo-

nod, vient de publier un intéressant ar-

] ticle écrit par un membre du congrès, M.

Charles N. Felton, concernant le diffé-

rend survenu entre l’Angleterre et les,

Etats-Unis au sujetde la mer de Behring,

M. Feiton était membre du congrès qui a

préparé le bill amendant la loi des pé-

cheries, et il traite ex professo la qustion

de la cession des droits de la Russie sur

I’Alaska et les taux qui y confinent.

Suivant l’auteur, la Russie, depuis la

découverie de la mer de Behring, y a tou-

jours exercé une autorité exclusive qui

n’a jamais été contestée, et dont la limite

est rigoureusement déterminée dans le

traité de cession de 1868, Faisant allu-

sion à la protestation du gouvernement

‘des Etats-Unis, en 1821, contre les pré-

tention de la Russie sur certaines eaux

du Pacifique septentrional, il s'attache à

démontrer qu’il ne pagissait alors que

des parages situés au sud de la mer de

Behring, de surte que la contestation

d’alors n’a aucun rapport avec celle d’au-

jourd’hui,

Enfait la souveraineté de la Russie sur

cette mer n’a jamais été mise en ques-

tion pendant une période ininterrompue

de 140 ans, et s’il] avait dû être admis que

les eaux de la mer de Behring et les êtres

vivants qu’elle contient appartinssent aux

pêcheurs de toutes les nations en com-

mun avec ceux des Etats-Unis, il n’y au-|

rait eu pour ce gouvernement aueun inté-

rêt à l’acheter.

La conclusion, c’est que les droits

qu’avait la Russie à l’époque du transfert

de l’Alaska aux Etats-Unis appartiennent

légitimement à ceux-ci, à moins qu’il ne

soit établi que la Russie n’avait aucun

droit, ce qui, dans l'opinion de M. Fel-

ton, sera bien difficile à prouver.

 ——><—

EN FRANCE

Au paint de vue de la politique géné-

ral, les élections qui viennent d’avoir lieu

en France pour le renouvellement des

conseils généraux n’ont pas sensiblement

changé la situation respective des partis,

la composition des conseils départemen-

taux restant à peu près la même qu’à la

suite des élections de 1886. Les répu-

blicains ont perdu la majorité dans un

département, celui d’Ille-et-Vilaine ; ils

l'ont gagnée dans deux, ceux de I'Orne

et du Tarn-et-Garonne. Ils ont donc un

léger bénéfice, ce qui prouve que la cam-

pagne boulangiste, avec ses intrigues, ses

violences, ses attaques furieuses contre

la République n’a pas altéré le fond de

départements de France et d’Algérie, le

conseil géuéral a une majorité républi-

caîne, tandis que dans 13 seulemont la

majorité est réactionnaire : c’est un sur

six Voilà la vérité au point de vue de la

force relative du parti républicain et des

partis monarchiques de toute nuance,

Quant à la démonstration à tirer de ces élections relativement à M. Boulan-

| libre de toute attache avec le parti natio-

| s’est maintenu que par le succès toujours

En résumé, dans 77|
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ger, c’est que ses ennemis los plus déter-

minés n’auraien®pas pu lui souhaiter un
fiasco plus accablant,

 

ATRAVERS LES JOURNAUX

Le Journal des Débats demande au

gouvernement de ne pas avancer les élec-

tions, Il conseillens, puisque le budget

est voté, de ne pas convoquer les Cham-

bres cette année. Ce sont, dit-il, les trop

Hlongues sessions qui, en mettant à nu les

vaines agitations, l’incapacité, les ambi-
tions personnelles de nos hommes politi-

ques, ont jeté le discrédit sur le régime

parlementaires

é «Fx

M. Jules Simon apostrophe en ces ter-
mes le général Boulanger,dans le matin :

Maintenant, général, pendant que je
vous tiens, il y a un argument employé
par vos apologistes, que je voudrais voir
disparaître. Ils nous disent : ‘* La plu-
part de vos accusations sont effacées par
la nomination postérieure de M. Boulan-
ger au ministère.”
Non. Le ministère n’est pas un baptê-

ue qui efface les fautes passées, Il y a
des péchés cachés qui se découvrent
àla longue ; il y u des faizeurs de minis-
tres peu scrupuleux. Quand les anarchi-
tes seront au pouvoir,ils donneront peut-
être les portefeuilles à des coquins. Louis
XVII], je ne l’en loue pas, en avait don-
né un à Fouché, qui était à ses yeux le
plus grand coquin de la terre. La politi-
que à des dessous qui sont bien sales. Je
ne l'avais jamais si bien compris, mon gé-
néral, que depuis que vous dépeusez
tant d'argent et que vous faites tant de
bruite

Fx

M. Magnard, du Figaro soutient que

c’est aux conservateurs que les résultats

des élections cantonales vont profiter le

plus :

Jusqu'ici, en effet, dans l'alliance des
monarchistes, des bonapartistes et des
boulangistes, c'était ces derniers qui
avaient le verbe le plus baut et qui sem-
blaient devoir absorber les deux autres
groupes ; il est permis de supposer que
Péchec de la tentative plébiseitaire remet-
tra les choses au point.
Le général ue peut plus, en effet, qu’ê-

tre nommé député dans uue seule circons
cription, comme ses anciens et futurs ho-
norables collègues M. Paulmier, M. Svu-
caze et M. Lorois. Sans rentrer précisé-
ment dars le rang, il n’a plus la situation
privilégiée que l’on croyait, et il reste un
allié des conservateurs au lieu de deveuir
au maître.
Je ne crois pas que ceux-ci aieut à s’en

plaindre, La condition de l’union con-
servatrice est de réserver l’avenir.

Il va s’en dire, -si le ** courant ” bou-
langiste se remet de son échec astuel, nous
serons forcés de nous incliner,:mais pour
le moment ce courant à le devoir d’être
inodeste.
Les conservateurs, au contraire, ont le

droit d’espérer que le pays revient lente-
ment de son intoxication démagogique,
que l’expérience commencée à la fin de la
présidence du maréchal de Mac-Mahon,

retrouver, dans la direction des affaires|
du pays, l'autorité et l’influence dont ils
sont privés depuis dix ans, au grand dam
des intérêts moraux, financiers ct sociaux
de la France.

x

Voici maintenant l'opinion de M. Buf-

fet sur le dernier échec des boulangistes :

L’échec des boulaugiste est écrasant,
nous dit M. Buffet, et en monarchiste

nal, je me félicite hautement de sa dé-
faite.

Elle sera pour le pays d'un effet salu-
taire, car elle dessillera bien les yeux trop
facilement admirateurs de ce général,
dont l'avènement au pouvoir eût amené
de nombreux déboires et de eruelles dé-
sillusions.

—Ponsez-vous, monsieur le sénateur,
que cet échec influe sur le résultat des
prochaines élections ?
— Sens aucun doute, D’histoire est la,

pour qu’il nous soit permis d'y puiser
d’utiles enseignements. Napoléon ferne

croissant de ces audacieuses entreprises,
que par l’éclat de ses victoires successi-
ves ; de même Napoléon III avait pour
loi la légende et la gloire du nom.
Tant que le succès les a servis, l’un et

l’autre ont été l'idole du peuple, mais
avec les revers,l’impopularité est surve-
nue du même coup.
Eh bien ! plus que tout autre, le géné-

ral Boulanger, qui, par une fortune sans
précédent, s'était successivement tiré des
mauvais pas où tour à tour l'avaient placé
sou inconséquence et son incapacité, au-
rait dû mettre à profib ces utiles ensei-
gnements et ns pas compromettre d’un

Manitoba.

en 1879, a achevé son cycle et qu’il vont |

 seul coup tous ses avantages qu’il avait si péniblement acquis,
mur

AFFAIRES MANITOBAINES

La démissionde l'hon. Prendergast

Nous avons relaté les raisons qui ont

déterminé l’hon, M, James Prendergast

A sortir du cabinet Greenway.

M. Prendergast a compris que le pa-
triotisme lui faisait un devoir de ne point

ment qui s’annonçait comme devant inau-

gurer une politique de proscription à l’é-
gard de la langue française.

Nous croyons que la conduite noble et
généreuse de M. Prendergast sera ap-

prouvée de tous nos nationaux fixésau

#*4
La démission de M. Prendergast à eu

du retentissement. Tous les journaux du

pays en parlent et la commentent, L'un

d'eux accompagne ses commentaires

d’une notice biographique du jeune mi-

nistre démissionnaire, notice que nous

reproduisons ici :

M. Prendergast naquit à Québec le 22
mars, 1858 ; il est âgé par conséquent de
31 ans. Il est l’aîné des enfants defeu
James Prendergast, avocat et coroner du
district de Québec, et de Dame Emilie
Gauvreau. Il reçut son éducation au sé-
minaire de Quebec et a l’Université
Laval. Il reçut les degrés de bachelier ès
arts en 1881. Il s’est marié le 29 juillet
1886 avec mademoiselle Olivina Mondor
de St-Boniface. Il est membre du bar-
reau de la provinee de Québec, aviseur
légal pour le Manitoba, directeur de la
Société de Bâtisse de St-Boniface, direc-
teur du chemin de fer Winnipeg, St-Bo-
niface et Carillon. Il est aussi membre du
conseil de l’Instruction Publique du Ma-
nitoba. Pendant trois ans il a été mem-
bre du conseil de l’Université de Mani-
toba, et professeur à la même institution.
Il aété réducteur du journal Le Mani-

‘|toba, et a écrit des poèmes et des essais
surPart.

ll est membre de l'Académie des Mu-
ses Sautours de France.
M. Prendergust a été élu pour la lévis-

lature du Manitoba, la première fois en.
1885, par acclamation dans le comté de
Woodlands. ,
Ila été réélu aux élections générales

de 1886 de nouveau par acclamation, et
lors de la formation du gouvernement
Greenway, il a battu M. Robinson, son
adversaire, par 331 contre 263. Il est en-
tré dans le Conseil Exécutif du Manitoba
le 17 janvier 1888, conime secrétaire pro-
vincial, :

“+4

La présente législature du Manitoba se

compose de 35 membres. Les députés

ont un mandat qui n’expirera qu’en 1892,

L'assemblée actuelle comprend six

membres français : Hon. J. E, Prender-

gast, Woodlands ; Thomas Gelley, Car-

tier ; Martin Jérowe, Carillon ; William

Lagimodière, La Verundrye ; Roger Ma-

yom, St. Boniface, et A. F, Martin, Mor-

Tis. Cinq d’eutre eux sont libéraux, et un

seul, M. Roger Marion, de St, Boniface,

est conservateur.

 

LA MARINE DE GUERRE DES
ETATS-UNIS

La nouvelle marine de guerre des Etats-

Unis, qui se développe rapidement, paraît

devoir fournir un contingent imposant à

la célébration du quatre centième anni-

versaire de la découverte de l'Amérique

en 1892,

Il est trop tôt encore pour se rendre

un compte exact de la puissance navale

qui est en train de se créer de ce côté de

l'océan : mais il n’y à pas de raison pour

que, s'il le veulent sérieusement, les
Etats-Unis ne reprennent bientôt le rang

qu’ils ont déjà occupé parmi les puissau-

ces maritimes du globe,et dont ils ne sont

déchus que par le peu de seuci qu’ils ont

eu de la conserver. Les circonstances qui

ont jusqu’ici,depuis la guerre de sétession,

détourné leur attention n’existent plus

au mêmedegré, et il s’en produit tous les

jours de nouvelles qui appelent l'esprit
national sur la nécessité d’assurer éven-
tuellement une protection efficace aug /n-

térêts et à l’honneur du pays. L’apathie
qu’ont montrée à cet égard pendant trop

longtemps les hommes publics de tous les

partis est maintenant sécouée, et il n’y a

pas de doute que l’impalsion donnée dans

les dernières années ne s'arrêtera plus

avant que les forces maritimes du pays

alent prie des proportions en rapport
avec sa situation matérielle où son iæfu-

“ence politique,

|truction à divers dégrés d’avancement

constate qu'en 1892 on pourra voirréuni

 

9
ied

Le Sun,en faisant le dénombrement de
nouveaux bâtiments à flot ou en conse  

 

  

 

dans la baie de New-York une flotte telle

qu’onn’en à jamais vu une dans ce
j eaux. :

Le premier échantillon de la nouvelle
A { création est l’aviso le Dolphän, actuelles

s'assecier plus longtemps à un gouverne- | ment armé et suivi de près par le croiseuæ

Boston, qui a dépassé lu vitesse prévue,
quoiqu'il ait été dessiné dans la péri
expérimentale de la nouvelle flotte en,

ancien, Vient ensuite I’Atlanta, le pens,

dant du Boston, dont on attenddes régula;
tats semblables, Enfin vient le Chicago,
autre croiseur de 4,500 tonnes, armé d'u,
ne artillerie supérieure à celle dont sont;

pourvus d’ordinaire les bâtiments d’ux.

pareil déplacement.

Il y a ensuite la canonnière Yorktown,’ :

de 1,700 tonnes, et deux autres du même.

ortre, le Concord et le Bennington, qui

seront prochainement lancés 4 Chester,et,

qui ont déjà à bord leurs chaudières eb]
leurs machines. Une autre canonnière(
plus petite, le Petrel, n’a pas réussi dang

ses deux premiers essais, mais on espérés
que le troisième aura un meilleur résul-
tat,

Le Charleston, croiseurde 3,580 tonnes

en est aussi aux essais, et doit fournigt

une vitesse de 18 nœuds. On attend le
même résultat du Newark qui sera p :

chainement lancé ; et trois autres bâtis

ments du même genre, le Baltimere, lé

Philadelphia et le San Francisco,devront :

4,413 tonnes, fera prochainement ses es

sais officiels ; Ia Philadelphia, du mêtow

tonnage, sera lancé le mois prochain, et}

le San Francisco en octobre.

Le groupe suivant comprendra cinq

timents sous la dénomination de croise

à tir rapide, nom qu’ils tirent de leur are

tillerie spéciale. Leur construction a ét&
mise en adjudication, et les soumissions;
seront ouvertes le 22 de ce mois. Enfi

la liste des navires non cuirassés comptef, 5

encore deux cononnières en acier de 809
à 1,200tonnes de déplacement : plus un

bâtiment-écule de 800 tonnes,et vu tran
croiseur partiellement blindé de 5,30
tonnes se rapprochant du, type de la Reid .

na Regente et dont on attend uuc vitessez
de 20 nœuds Tous ces bâtiments seront
achévés en 1892, ’

La flotte cuirassée s'’augmentera da

Maine, de 6,648 tonnes, en constructio:

à l’arsenal de Brooklyn. et du Texas, en

chantier à Norfolk, qui doiventêtre fini
dans trois ans. Puis viennent un monis

tor de 3,000 tonnes, et un garde-côt

portant un canon de 110 tonnes ; enfi

un croiseur de 3,500 tonnes : cinq moni-

tors à double tourelle ; le Fesurius,char

gé de canons à dynamite, et un autre à

même type autorisé par le deruier conq

grès, etc. ;

En somme, la nouvelle flotte compre
dra trente-six bâtiments en acier des der

niers modèles, dont la plupart seront ter

minés en 1892, ainsi qu’un nouveau grou

pe de croiseurs pour lequel des crédits ses

ront demandés à la prochaine session dy’

congrès, )
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ENAVANT L'AGRICULTURE

Le gouvernement Mercier a décidé
d'accorder différentes sommes aux sos

ciétés d'agriculture pour leur venir em
aide dans les expositions et créer deg
primes d'encouragement plus élévées, |

Hochelaga a eu $5,000 l'année dom,
nière, et en aura autant cette année. Lam

prairie a eu $500 pour une exposition

d’étalons qui se tiendra à l'automne. 11

est à espérer qu’il en sera ainsi dans tous

les comtés de la province, car toux ont,
des droits égaux dès qu'il s’agit d’agris,
culture.

11 va sans dire que ces primes d’encous
ragement sont a simple titre gratuit ef
n'enlève rien aux sociétés d’agriculture
de leur subvention anuuclle que la lo
détermine. :

————es

T .MPETE DESASTREUSE
Plus de 20 personnes tuées par la foudra,

Kansas Crry, 16.—La tempête qui æ
passé sur la vallée du Missouri sanied
dans la suit, est le plus dés maux dor
on se rappelle, Plus de vi. Tsonne
out été tuées par la foudre, @ les doi mages aux troupeaux et aux récol
s’élèveront à plus d’un demi willien
riastres,
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IL ETAIT BIEN CHEZ LUI!

Ceux qui ontl’effronterie de dire que
M. McCarthy, en parlant dans le comté
de Marquette, est allé porter la guerre

dans le camp libéral au profit des tories,
se sonb attirés la riposte suivante que
nous lisons dans la Minerve:

* Le Free, Press s'étonne que M. Mc-
Carthy ait: ohoisi le Portage-la-Prairie,
centre libéral,de préférence 4 Winnipeg,
ville conséryvatrice, pour y faire entendre
sa fanatique harangue. Evidemment, il y
a encore de la naïveté chez le confrère.
Rien de plus naturel, en effet, que ce dé-
bitant de- calomnies et d'insultes se soit
établi dansun milieu libéral pour y écou-
ler ses produits.‘ Il était là chez lui, avec
les siens -en-:préjugés et en haines, parmi
des gens qui. pouvaient le comprendre,
l’apprécier et Fapplaudir.

** On eonçoit- qu’il se fut trouvé mal à
l'aise en-présence d’un auditoire conser-
vateur, pour se-moquer de Sir John Mac-
donald et de son gouvernement, qu’il
accusa d’avoir honteusement rampé de-
vaut les-Canadiens-Français. M. Martin,
digne collègue de M. Greenway, n'avait-il
pas en ’oùtre, sollicité pour son collége
électoral la délicieuse primeur des aveu-
gles diatribes de M. McCarthy ? Et n’a-
vait-il pag tenu à s’épancher lui même, à
ge soulager dlu'fiel dont il était gonflé, à
exprimer: Avec toute la passion de son
libéralisme, le mépris que lui inspiraient
et notre lange et notre foi et notre en-
seignement.”

NE. an

LA SITUATION DANS ONTARIO

Un journaliste d'Ontario en retraite
vient de publier dans le Canada une cor-

respondance où il examine la situation

politique dans le Haut-Canada. Ses con-

sidérations sur 'agitation anti-jésuitique
sont trop intéressantes pour ne pas lui en

laisser toutle crédit et toute la responsa-

Dbilité, Les voici 3

Lez equal-rightistes n’ont pas d’organe
attitré, hien que le Mail et le Globe alent
carrénivnt emboité le pas derrière M.
MeCarthy , jusqu’à ces derniers jours.
Maintuirnt, le Globe craignant que M.
Mowat'sif à souffrir de cette agitation,
aux prächuines élections provinciales, qui.
ne sont\sf:ut-être pas très éloignées, veut
s'écart-v.he la route qu’il suit depuis
quelgu.s mois, mais fait le ‘détour bien
loin et y met beaucoup de formes. La
crainteàGlobe est vraisemblablement
fondée. Le cheË Equal-rightiste, M.
Charltun, n’est.pas de force ici pour faire
la lutte avec M. McCarthy, qui dirige ses
forces contre M. Mowat, et meuace d’en-
traîne:3. Charlton dans ce courant. Ce
mouvrirent de flanc se fait pour les rai-
sons suivantes qui ont beaucoup de vrai-
semblance, Les partis politiques ici sont
très prononcés, les grits voteront pour
les candidats grits et les tories supporte-
ront aussi les candidats de leur parti. ‘Les
Equal-rightistes se recrutent parmi les
électeurs qui n’ont pas d’opinion politique
très prononcée et des partisans politiques,
des deux côtés, mécontents ou aveuglés
par le fanatisme. Ces gens-là ne forment
qu’un bien faible parti de l'électorat.
Je ne puis mieux illustrer ma pensée

qu’en les comparant aux castors de Qué-
bec. Les uns et les autres sont une plaie
dégoûtante pour leur province respective,
tout en ne formant qu'une infime mino-
rité. Le parti grit dont la base originaire
fut le fanatisme, tel que je vous l'expli-
que plus haut, fournit aux equalrightistes
poûr le moins les trois quarts de leurs
adhérants.

M. McCarthy, qui veut montrer qu’il
est quelque chose, n'aurait rien à gagner
en dirigeant ses forces directement contre
Sir John A. Macdonald, puisque le vote
conservateur qu’il eutraîne à sa suite est
insignifiant ; mais en faisant la lutte à M.
Mowat, it dirige contre lui les trois quarts
des equal rightistes qui sont des anciens
partisans du gouvernement provincial,
Vous pouvez concevoir 'embétement

du Globe et la superbe humiliation de M,
Charlton, qui tous deux ont fourni des
armes & M. McCarthy pour le voir, par
la suite, assiéger la forteresse de leur ami
M. Mowat. Inutile de vous dire que le
désarroi est dans le camp grit et que M.
Chariton maudit le jour où il est entré
dans cette galère and allowed his passion
to get the best of his judgment,

Si M. McCarthy réussissait par ce
moyen à renverser M. Mowat, je crois
qu’il u'hésiteruit pas à faire ensuite une
guerre ouverte à Sir John A, Macdonald.
Son ambition est de devenir premier mi-
nistre, ct le prestige que lui apporterait
cette preinière victoire lui donnerait plus
d’audace pour tendre vers son but.
Je crains fort que le cher homme voie

s'envoler ses espérances ; il réussira peut-
être à diminuer quelque peu la majorité
% M. Mowat, mais telles que les choses
sont aujourd'hui, le gouveruement pro-
vincial est en majorité dans la province,

x _

L'Enfant cleure, il vent son Castorig

LA FRANCE A TERRENEUVE

En réponse à un membre de la cham-
bre des communes qui interpellait le gou-

vernement au sujet des agissements des

Français à St-Pierre Miquelon, Sir Fer-

guson, sous-secrétaire des affaires étran-

gères, a dit que les îles Saint-Pierre Mi-
quelon ont été cédées en toute souverai-

neté à la France en 1763, mais sous les

conditions que la France ne doit pas y

élever des constructions permanentes ou

des fortifications, >

Cette cession fut renouvelée en 1783

le but d'offrir un port de refuge aux pê-

cheurs. Quelques canons ont été montés

à Saint-Pierre, et sans doute il y a une

population considérable.

Les seuls droits cédés à la France sur

la côte de Terre-Neuve consistent à éri-

ger des échafaudages et des cabanes pour

prendre et sécher le puisson.

. Pu'sque ces Îles sont te:1itoire français,

il faut qu’il y ait quelque autorité qui y

réside. Il est vrai que le traité de 1763,

en cédantce territoire, y interdissait toute

construction ou installation permanente.

Mais lors du traité de Paris, en 1783, la

cession fut renouvelée sans restriction

d'aucun genre, ce qui donne le droit au

gouvernement français de pourvoir à la

sûreté des 6,000 habitants de Saint-Pierre

et de lez mettre à l'abri d’un acte de pira-

terie,
eR

LE VATICAN GARDE, LE PAPE
PRISONNIER
 

Le télégraphe a apporté la nouvelle de

la triste situation faite au Saint-Père de-

puis quelque temps par le gouvernement

italien.

Le Vatican est surveillé conime une

prison d'Etat. Cet espiunnage est orga-

nisé par les ordres du ministère de Vinté-

rieur,non seulement aux nbords du palais
apostolique, mais tout autour de la basi-

lique Vaticane et le long des murs du jar-

din annexe au palais. De nombreux

gardes y stationnent jour et nuit sous di-

vers déguisements. Ou y voit aussi cit-

culer des voitures qui servent aux fone-

tionnaires supérieurs de police pour aller

donner des ordres à leurs agents, pour en

recevoir des informations et aussi pour

courir au ministère de l'intérieur, où ré-

side M. Crispi. -
Ces mesures sont vraiment grotesques,

-mais elles sont aussi la preuve évidente

de la captivité du Pape.

Quant au but immédiat de cet espion-

nage, on signale plusieurs versions. Dans

le mondelibéral italien, on dit volontiers

qu’il s’agit d’un redoublement de zèlé du

gouvernement pour prévenir quelque at-

tentat des radicaux au moment où le Pape

sortirait, soit contre la personne même du

Pape, soit contre le Vatican qu’ils pour-

raient être tentés d’envahir. Mais au

fond, ce ne serait la qu'un prétexte

commode sous le couvert duquel on

préparerait, d’après une autre version,

l'occupation du Vatican par les troupes

italiennes. D'aucuns vont même jusqu’à

supposer que, sur des conseils venus de

Berlin, M. Crispi se proposerait d’empé-

cher le départ du Pape, par crainte des

complications qui en résulteraient.

Dans tous les cas, il se dégage de cet

ensemble de faits l’aveu significatif de

l’émoi de l'Italie officielle devant la pro-

babilité du départ du Pape, et en même

temps une justification de plus de cette

mesure extrême si le Souverain Pontife

venait à s’y décider,

L'Osservatore romano publie un article

dont nous croyons devoir reproduire quel-

ques extraits.

Lorsque, à la suite du dernier consis-
toire, dit notre confrère de Rome, le
bruit se répandit que le départ du Pape
était à peu près résolu, le gouvernement
affecta, devant le public, de ne pas s’en
préoccuper, et les journaux officieux
répétèremt en chœur : Que le Pape reste
ou parte, cela nousest bien égal,

Mais, en réalité, l'indifférence était le
masque sous lequel l'honorable Crispi
cherchait à caclhier la frayeur que lui cau-
sait le bruit qui courait,

L'Ossertatore romano donne ensuite

une description minutieuso de toute l'or-

ganisation policière ordinaire ek;extraog 

sans que ces conditions fussent mention-

nées ; mais on déclarait que c'était dans.

 

dinaire, établie autour du Vatican. . On

surveille tout ce qui entre et tout ce qui

sort ; on fouille du regard dans les voi-

tures pour s'assurerqu’il ne s’y caclie pas

un fugitif qui serait Léon XIII. Depuis

le 18 juillet, deux voitures de place, con-

tenant un délégué et un garde, station-

nent en permanence, prétes à courir, à la

première alerte, au palais Braschi et à

Saint-Marcel,

L'Osserratore romano conclutaiusi :

Conime l’on voit, le Vatican est gardé
d'office, et le Pape jouit d’une liberté
pleine etillimitée! Mais, demanderons-
hous, si le Pape, au lieu d'être souverain,
avec hes honneurs et les prérogatives de
souverain, dans la ville qui doit être le
siège honoré et respecté du Pontificat,
était un malfaiteur de la pire espèce,
condamñé au donncile forcé, que pour-
rait-on faire de plys? L’honorable Crispi
fait dire par ses journaux que nulle part
le Pape ue trouverait la liberté que lui
offre le gouvernement italien à Rome,
Oh! une brillante liberté que celle qui
consiste à vous eutourer, à vous épier,
à s’enquérir de ce que vous faites, de
ce que vous dites et de ce que vous
pensez! }
Nous ignorons ce que l'avenir nous ré-

serve ; mais ce que nous savous bien,
c’est que si les événements et plus encore
l’inintelligence et la perversité de nos
gouvernants forçaient lo Pape à prendre
la route de l’exil, en quelque contrée qu’il
portât ses pas, ce pays offrirait au Pape
une hospitalité plus libre eb plus digue
que celle que lui offre sa ville de Rome
devenue la capitale du royaume d’Italie.

En fuce deges mesures de survei lance,
le corps diplomatique nccrédité près le

Saint-Siège, en aurait aussitôt référé aux

puissances respectives pour demander

des instructions.

On assure que quelques-unes de ces

| puissances out déjà autorisé leurs repré-

sentants auprès du Saint-Siège à se met

tre pleivement à la disposition du Pape

pour Vescorter en cas de départ, pendant

qu’elles auraient chargé leurs autres re-

présentants -près le Quirinal de de:nander

des explications sur la surveillance dont

le Vaticanest:Lobjet.

Quant à la probabilité du départ du

Pape dans des circonstances données,elle

se confirme de plus en plus, le Saint-Père

ayant de nouveau, il y à quelques jours,

manifesté lui-même son intention à ce

sûjet à une députation Au chapitre du

qui était allée le remercier des travaux

de restauration du portique de ‘a basili-

que et du cluître intérieur, travaux dont

la médaille du pontificat frappée derniè-

rement a Ia Saint-Pierre perpétue le sou-

venir.

Léon XII a dit en propres paroles à

cette députation du Latran : On veut nous

contraindre, malgré notre âge avancé, a

partir de Rome.”

Espérons toujours que la Providence,

dont les desseins sont impénétrables,

épargnera au chef(suprême de l'Eglise de

Jésus-Christ les grandes douleurs de

Pexil,

 enna

Authropophagie

Les journaux de Québec ont.publié ces
jours-ci du Monde. de Montréal, une
nouvelle assez extraordinaire, sous le
titre Anthwopophagie. L'affaire en ques-
tion était arrivée à Deschambault, disait
notre confrère, Nous croyons devoir pu-
blier la note suivante, que nous recevons
a ce sujet, sans toutefuis en prendre la
responsabilité :

On a annoncé d'une manière vague la
bagarre de dimanche dernier, à Descham-
bault. Pour éclaircir la chose, je vais moi-
même donner des détails circonstanciés.
Nous ne sommes nullement venus à la
rencontre de Damase Perrault, comme
l'aunonce le Monde, mais il est descendu
lui-même de sa voiture pour venir m’atta-
quer dans la mienne. Nous n'avons tiré
aucune course avec lui et ce n’est qu’a-
près m'avoir frappé brutalement que je
me suis défendu.

Perrault était sous l’influence de la
boisson et je n’ai fait que me débarrasser
de mou adversaire qui me tenait à la
gorge.

Si une grande excitation règne dans le
village, ce n’est pas dû au parti populaire
de Perrault qui, revenu à son sang-froid,
a avoué son tort, mais plutôt à une couple
d'exaltés qui se plaisent à amplifier des
choses qu'ils devraient cacher, pourl’hon-
neurde la.paroisse.
Je suis français, comme on le dit, mais

je ne suis pas tout à fait étranger à la
place. J’y domeure depuis deux ans, je
suis citoyen et qualifié comme électeur,
et avant aujourd’hui je n’ai jamais causé
de trouble dans la paroisse-

Je suis averti que les villageois s'orga-
uisent pour me faire un mauvais parti.
J’ignore le parti qu'on me prépare ; dans
tous les. cas j'avertis mes ennemis de
prendre des formalités contre moi et je
serai toujours prêt à défendre mes droits
auprès des tribunaux comme dans les
journaux. Cependant, je crains beaucoup
que ceux qui sont les instigateurs de cette
affaire restent gros Jean. comme aupara-
vant.

Prrvrere Doré.
——OO

AU CONGRES SOCIALISTE

On sait que dans le congrès des socia-

lietes qui s’est tenu il y à quelques jours

en France,la discussion a eu surtout pour

objet de mettre en lumière les principaux

lune commune législation du travail

Articles qu’il s'agirait de proposer à la

sanction de toutes les puissances de l’Eu-

rope.
Parmiles clauses que le congrès a défi-

nitivement arrêtées, étaient les sui-

vantes:

Interdiction du travail des enfants au-
dessous de quatorze, et de quatorze à

3
dix-huit ans, réduction de la journée a
six heures ;

Limitation à huit heures de la journée
de travail des adultes ;
Reps obligatoire d’un jour pr se-

maine, ou interdiction aux employeurs de
faire travailler plus de six jours sur
sept ;

Interdiction du travail de nuit, sauf
certains cas à déterminer d’après les né-
cessités de la production mécanique mo-
derne ;

Interdiction de certains genres d’in-
dustries et de certains modes de fabrica-
tion, préjudiciables à la santé des travail-
leurs;

Fixation d’un minimum international
de salaire, le même pour les travailleurs
des deux sexes.

Eulisant la troisième résolution, on se

rappelle qu’il y à douze ans, les républi-

cains éliminèrent des codes la loi du 18

novembre 1814. M. Clémenceau joignit

sa voix acelle des économistes sans en-

‘trailles qui, sous prétexte d’émanciper le

travail, voulaient asservir les .travail-

leurs. Le leader de l'extrême gauche

comjr:ndia’t-il maintenant qu’il a fait

fausse route et que le repos d'un jour par

ligieuse, une nécessité sociale ?

Les décrets divins ne sauraient être

biffés d’un trait de plume. Tôt ou tard,

il arrive que ceux qui se piquent le plus

d'indépendance confessionnelle se. trou-

vent obligés de réclamer eux-mêmes le

rétablissement des lois qu’ils se flattuient

d'avoir pour toujours abrogées.

ef

LASSDMPTION A ST-NICOLAS

 

Le vingt et un juillet dernier, Mon-
seigneur B, Paquet, protonotaire, arrivait
de Rome après une absence d'une année,
et se rendait immédiatement au milieu
de sa famille, Le soir même, il y eut
solennité religieuse dans le pieux sanc-
tuaire de Monseigneur, érigé sous le vo-
cable de N.-D. de Grâces ; c'était la fête
intime, la fête du village. Hier, jour de
la solennité de l’Assouiption, toute la
paroisse était appelée à célébrer la pro-
motion de Monseigneur Pâäquet à la di-
gnité de Protonotaire apostolique ad ins-
tar participantirem.
l Sur la bienveillante invitation du
Révd. J. A. Bureau, curé de la parvisse,
Monseigneur voulñt bien célébrer le
Saint-Sacrifice de la messe.
Pour doniner-à tous, parents et amis,

l'avantage de prendre part à cette ré-
jouissance religieuse, le capitaine Baker,
dont l’obligeance et la courtoisie ne sont
pas un secret pour personne, voultt
bien faire un voyage spécial de Québec à
St-Nicolas. Donc l'assistance était nom-
breuse.

Monseigneur chanta la messe, revêtu
des insignes propres à sa dignité, assisté
de M. l’abbé Le Olivier, faisaut l’ofiice de
diacre, et de M. l'abbé J. Gingras, celui
de sous-diacre. Le rév. M. L. Gaguon
remplissait les fonctions de Maître des
cérémonies. M. l’abbé L. A. Pâquet pro-
nonga le sermon,
Le chant et la musique ont donné la

main à l’éloquence sacrée pour couron-
ner dignementcette solennité. Le chœur
de l'orgue, sous la direction de madame
Noël, a noblement soutenu sa réputation
si justement méritée. Plusieurs solus
remarquables ont culieu : entre autre celui
de madame E. T. Paquet qui a chanté un
Ave Verum de Millard, DM. Fecteau, de
Québec, a clianté avec succès un Ave
Maria de Harvay. M. Donati a très bien
réussi un cantique ‘* Adorez” qu'il a
chanté aux vêpres

UxYÉMOIN.
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LE VATICAN ET LE QUIRINAL

L'attitudo de l’Antriche rendrait tmpos
sible le départ du Pape

Berlin, 19.—La compagnie colonial
allemande a résolu de demander au prina
Bismark protection contre los empiète
ments des anglais en Afrique.
Comme résultat des réceutes conféren

ces ici entre le prince Bismark, le comt:
Keenoky et le comte Zeeheny, l’empa
reur d'Autriche a cessé son appui indé
pendant au pape. L'influence autrichienr:
s’oppose maintenant au départ du par
de Rome. Le ministre autrichien au Va
tican a reçu ordre de recommander au
pape de compter sur les intentions amica
les du roi Humbert. L'attitude de l’Au
triche rend maintenant impossible at
pape son départ de la Ville Eternelle.

L'honorable Crispi a informé les off
ciers du Vatican que Léon XIII, s’i
quitte Rome, ne pourra emporter ava
lui le trésor du Vatican et les objet
d’art,
La presse semi-officielle denne à'enten

dre que l'Angleterre ne coopérera pa
avec la triple alliance au maintien de L
paix en Europe.

LE GENERAL BOULANGER
509 français résidents à Londres lui pré

sontent nne adresse

Réponse du géneral

Londres, 19--Cinq cents résidents fran
Sais de cette ville sont allés rendre visite
au général Boulanger en corps hier, et il
lui ont préseuté uve adresse de sympa
thie et de confiance,
Le général, dans un discours, dit qu’i

n’a jumais employé l'argent de lu Franc
autrement que pour la protéger contri
ses ennemis. S'il avait été cité par wi
tribunal des assises régulièrement cons
titué, lui et ses collègues auraient pris le
premier bateau pour la France pour sw
bir leur procès,
Le gouvernemeut français n’a pas os

ae contenter des tribunaux ordinaires
tnais à formé un tribunal spécial compos
d’ennemis politiques qui étaient prêts à
le condamner sur le champ. En termi
nant, le général Boulanger dit qu’il comp
tait sur la bonne foi du peuple français
et que le triomphe du gouvernemen
actuel serait chose du passé.

  

Un nouveai projet agraire

L'Irlande serait divisée en deux grander
sections

Londres, 19. —MM. Balfour, Chamber

 

lain et Guschen out préparé uno ospèce de
projet de loi agraire en Irlande. L’Ir
laude est divisée en deux parties distine-
tes. Le district pauvre de l’ouest couvrant
une superficie de 7,000 acres et avaut
une population de 1,305,000, serait achet¢
par l'Etat compulsoirement; des banques
agraires seront établies pour aider let
paysans à acheter dus emplacements, le
tout étaut sous le contrôle du gouverne-
ment. Dans la partie prospère de l'Est,
dont la superficie est de 13,000,000 d'a
cres avec une population de 3,700,000,
les tenauciers seront secourus dans leurs
achats par les bauques agraires, mais les
ventes ne seront pas compulsoires,

D’apres certains membres du cabinet,
la prochaine session sera presqu’exclusi-
vement consacrée à l’étude de cetto me
sure.

rteretmee=

TERRIBLE EXPLOSION A NEW-YORE

Un jeune homme tué et vingt personnes
blessées

New-York, 17. — Une trés violeute
explosion de gaz a eu lieu dans la cave de
la maison portant lu numéro 407 dau
Grand street. Le mayasin situé au rez
de-chaussée et occupé par M. McCabe,
marchand de faïence, à été complètement
détruit, ot les débris, lancés dans toute:
toutes les directions, sout allés frappe'
les passants dont la rue était ploine à ec
moment là. Un jeune homme de 17 ant
a été tué, et une vingtaine de personne:
ont reçu des blessures plus ou moint
graves. Ou a transporté aux hôpitau1
Gouverneur et Bellevue ceux qui étaient
le plus sérieusement atteints. Un com
mencement d'incendie a éclaté dans ls
inaison, mais les pompiers, appelés aussi
tôt, s’en sont rendus facilement maîtres.
Cutto explosion, causée par une fuito de
gaz, a produit dans tout le quartier une
très vive émotion, et une foule énorme a
stationi.é toute la soirée dans Grand
street.
 —

Une manufacture saisie

Providence, R. 1, 19— Une grande
anxiété règne ici parmi les Canadiens de
la partie d'Olneyville, vu qu’une saisie Ne
$750,000.00 à été prise la semaine der
nièro sur la manufacture de laine connue
sous le nom de Riverside et Oswego Mills
ainsi qu’une autre saisie de §50,000 aur
une autre manufacture connue sous le
nom de Atlantic Mills. Les manufactures
ne sout pas encore fermées mais s’il n’y :
pas de changements, il est tout probable
qu'elles sermut obligées de fermer leur:
pulves.  
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" A4 tri oddavantage, aidée de l’expérience du passé

kppuyée sur l’excellencezde l’œuvre ae-

complie. :
———>m___

CONSERVONS ET PERFEC-
TIONNONS

Le World de Toronto croit que la réci-
procité avec les Etats-Unis pour le char-

bon bitumineux serait une bonne chose.

Depuis que la politique nationale ré-

pand ses bienfaits, il n’y a pas de doute

que le Canada a fait des progrès énormes

et que nos ressources se sont développées

d’une manière vraiment étonnante. Mais,

tout de même, nous ne croyons pas que

le World ait raison. Que gagnerions sur

les côtes du Pacifique avec un marché

Jibre ouvert aux Etats-Unis à notre

charbon ? Les Etats voisins, qui sont à
l’heure qu'il est forcés deprendre leur
charbon chez nous, n’acheteraient plus

d’anthracite de nous parce qu’il est déjà

libre d’impôt dans les deux pays ; quant au

charbon bitumineux, la disparition de la

taxe imposée par les Etats-Unis ne servi-

rait qu’à augmenter la quantité trans-

portée par les vaisseaux anglais comme

lest en compétition avec netre charbon

; de l’île de Vancouver.

_ A la Nouvelle-Ecosse, les propriétaires
+f de mines de charbon, soit qu’ils résident

dans le pays ou aux Etats-Unis, ne weu-

lent pas que l’impôt soit enlevé. Ils

disent, et ils ont peut-être raison, que la

réciprocité quant au charbon n’aura pour

effet que depriver la NouvelleEcosse de

son marché à Québec et à Montréal sars

; que, pourcela, ses ventes à la Nouvelle-

Angleterre, augmentent pour la peine.
Pn donne pour raison de cette désas-
kreuse anomalie pour la Nouvelle-Ecosse

| que les marchands de charbon de la
Pennsylvanie établiraient des prix spé-

ciaux pour Boston et autres villes, de ma-
mière à y empêcher la vente du charbon

|néo-écossais, .

Les marchands de charbon canadien ne

feraient certainement pas sur le marché

américain de meilleures affaires qu’au-

jourd’hui, et ils verraient de plus le mar-

ché canadien envahi par des compétiteurs

| sans scrupule.- .
Laissons done. la politique ‘natiunale,

dont Vinauguration a été si bienfaisante

pour le pays, fonctionner librement en

répandant partout la prospérité.

Ne couréits pas à Pincertain : les dé-

ceptions pourraient être désastreuses.

Male si nous conservons et perfection-

nôns ce que nous.avons, nous ne voyons
pas pourquoi nous èesserions de prospé-

rer et de grandir. Ce que la grande po-

litique de progrès du. parti conservateur

& fait jusq’à aujourd’hui pour le dévelop-

pement de nos ressources nationales,

elle est prête à le faire encore, et même

M. McCARTHY ET SIR JOHN

L’Electeur, la Patrie et, il va sans dire,

l'Etendard veulent absolument que dans

l'agitation actuelle M. Dalton McCarthy
fasse le jeu de Sir John.

Cette allégation est trop ridicule pour

mystifier même les badauds.  L'attitude

énergique du Vieux Chef à l'égard du

bill des Jésuites ainsi que les déclarations
formelles et maintes fois répétées de M.

McCarthy relativement à sa séparation du

parti conservateur sur cette grande ques-

tions tont ià d'ailleurs pour faire mentir

ce grotesque racontar,

La Minerve publie à ce propus l’article

suivaut :

Nouslisonsdans la Patrie :

‘* Les tories voudraient-ils bien nous
dire où et quand Sir John à renié M. D.
McCarthy et refusé ses services ?

‘* Voudraient-îls aussi nous dire où et
quand celui-ci a vertement attaqué Sir

- John dans ses discours ? ”

Sir John Macdonald n’a pas été obligé
de renier M. McCarthy, puisque ce der-
nier s’est lui-même détaché du parti con-
servateur, durant la dernière session, et
qu'il continue d’en attaquer le chef. Au
reste, sir John désavouerait M. McCar-
thy chaque jour, que la Patrie affecterait
Île n’en rien croire et persisterait à ne
voir dans ces répudiations que de la four-
berie, du machiavélisme. A-t-elle tenu
comple, par exemple, du reniement pu-
blic du Mail par Sir John Macdonald ?
Non, elle a cont'nué i, répéter que ce
n’était là qu’un jeu, une comédie, bien
que l’Empire eût été fondé pour rempla-
per le traître Mail que nous répudions,  

L’organe radical nous a prié de dire où et
quand a attaqué sir John?
sa.........va….......»»......

Pourrenseigner la Patrie, nous n’avons
que l'embarras du choix, Nous prendrons,
si elle le veut bien, le dernier discours de
M, McCarthy, celui qu’il a prononcé à
Manitoba,et dont voici un extrait:

** J’ai appuyé jusqu'ici la politique gé-
nérale du gouvernement, et je com-
prends que sous notre forme du gouver-
nement, il m’ait fallu céder à l’opinion
des chefs en matièrelégère (sich Mais il
y a des questions sur lesquelles je ne
saurais changer d’avis, et le bill des Jé-
suites est une de celles-là. J'ai suivi le
colonel O’Brien, mais nous n’avons pas
été suivis d’un grand nombre. Nous
étions treize en tout, savoir, huit qui
avaient confiance dans la {politique gé-
nérale du ministère, et cinq qui appar-
tenaient à l'opposition. Ce sera au ,peu-
ple de décider si les ‘‘ treize ” appelés
quelquefois les “‘ Nobles Treize” et
d’autres fois la ‘‘ Douzaine du Diable ”
ont eu raison, ou si les 188 autres ont
vraiment interprété les principes de
notre constitution M. Mercier a fait
un acte sans’ précédent en demandant
au mois de janvier dernier si l’acte devait
être désavoué ou non. Le délai sage-
ment accordé pour le désaveu des lois
provinciales est d’une année, afin de per-
mettre au peuple de se prononcer, s’il le
juge à propos : mais sept mois avant
l’expiration de l’année, M, Mercier s’a-
dressa ‘* au gouvernement qui fut assez
faible pour acquiescer à la demande, et
qui passa un arrêté du conseil portant que
T’acte des jésuites ne serait pas désavoué.”
Nul gouvernement, toutefois, ne peut lier
ainsi le peuple.‘ Et quelle est la cause
de cet abominable arrêté du conseil qui
sera, je l’espère, foulé aux pieds, aux
prochaines élections,” comptant pour cela
que le Nord-Ouest viendrait en aide au
reste du pays ? *¢ Cette cause, c'est que
le gouvernement n’a pas. osé offenser la
hiérarchie catholique des canadiens-fran-
de la province de Québec.” M. Mer-
cier est hostile à sir John Macdonald,
mais le gouvernement de celui-ci a été
obligé de s’humilier....................
(had to eat humble pie). Sir John Maedo-
nald fut forcé de faire dépendre l'exis-
tence de son gouvernement de la ratifica-
tion par le parlement de son arrêté du
conseil. Il fit exercer toutes sortes de pres-
sions sur ses partisans pour les engager à
appuyer le ministère et le plus grand
nombre l’approuvgreut sous prétexte
qu’il avaient été élus pour la maintenir...
Si M. Blake s’était niis à la tête des forces
protestantes (sic) combien de temps; je
le demande, aurait duré le. gauverne-
ment?” |
La Patrie sera-t-elle satisfaite ?
Nous parions que non, malgré les atta-

ques si vives de M. McCarthy qui se
moque de Sir John A. Macdonald coupa-
ble d’avoir fléchi lâchement devant notre
Eglise, Soyons sûrs que cette feuille, la
plus franchement insipide de toute la
presse française, ne sera pas du tout trou-
blée dans la tâche ridicule qu’elle s’est
imposée. Vous verrez qu’elle essaiera de
prouver avec plus d’aplomb que jamais,
que Sir John Macdonald avait dépêché
M. McCarthy au Nord-Ouest, tout ex-
près pourl’injurier, pourpréjuger contre
luiles populations de là-bas, pour dis-
créditer aux yeux du pays tout entier,
commne un homme faible, capable de ram-
per au besoin, de trahir l’intérêt public
pour rester au pouvoir.

=

UNE AUTRE VOIXAMIE

Le Canadian Baptist, journala nglaisde

Toronto, conteste à M. McCarthy le
droit d'aller conduire au Manitoba et au

Nord-Ouest les populations de ces en-

endroits.

Après avoir dit que la question de la

langue officielle dans-ces contrées est du

ressort du gouvernement impérial qui,

ayant sanctionné l'acte confédératif, doit

soul y toucher à la demande des intéres-

sés, le Canadian Baptist continue:

‘Quand D'Alton McCarthy et d’autres
protestants à zèle exagéré vont plus loin
et demandent l’exclusion du français de
l’enseignement primaire, ils pècheut, se-
lon nous, contre la justice et la générosi-
té. Commele savent fort bien les insti-
tuteurs, il serait impossible d'instruire
des enfants qui ne connaissent pas l’an-
glais et ne leur mettant entre les mains
que des livres d'école à texte anglais. Le
résultat inévitable serait ignorance des
deux langues. Ces enfants ne retien-
draient que des mots vides de sens qui
auraient frappé à leur oreille sans rien
dire à leurintelligence, sans la dévelop-
per et l’enrichir. Puis, ne serait-ce pas
également cruel et injuste de refuser aux
enfants les parents taxés ponr les écoles
la liberté d’étudier la langue de leur
aieux, celle qu’ils ont appris à bégayer
dans les bras de leurs mères ?  Mettons*
nous dans le même cas quelle ne serait
pas la position pénible et criante de nos
enfants qui, élevés dans uhe province
française, seraient obligés de s'initier aux

‘diplomatiepour l’Angleterre, n’est qu’un

 
 

LE COLTIVATEUR©

premiers mystères de la écience eñ usant
d’une langue incomprise ? PS
La seule solution possible, ànotre

sens, serait de mettre à la disposition des
enfants de familles françaises, au com-
mencement de leurs études, une série de
livresimprimés dans les deux langues-et
de continuer ce système ce que ces en-
fants aient une connaissance complète de
notre langue. C’est la méthode adoptée,
croyons-nous, au Nouveau-Brunswick,
Elle fonctionne en donnant satissaction a4.
tous.

Soyons donc, tout à la fois, justes rai-
sonnables et fermes dans nos relations|.
avec nos concitoyens d’origine fran-

 

çaise.
re '

GUILLAUME II EN ANGLE
TERRE

On est d’avis dans les cercles officiels

en Franceque la brillante mise’ en scène:

du voyage de Guillaume II eh Angletèrre,

sa réception dans les eauxde Portsmouth

par le prince de Galles, la revue de

grand gala & Spithead et les diners de fa-

mille à Osborne, sout la trève, l’ouhli, si

l'on veut, des dissentiments fameux, un

mélange d’armes et d’idylle, une suite de

spectacle de grand goût, tout ce qu’on

voudra, excepté de la politique.

Quele prince de Galles fasse à son im-

périal neveu meilleur façon que l’an der-

nier ; que la reine Victoria fasseà son

petit-fils un accueil de reine à empereur,

rien ne sera changé aux rapports entre

l’Allemagne ct l'Angleterre ; et quand
tout se sera tu et éteint, les affairespen-

dantes entre les deux pays ou-les ques-
tions latentes seront les mêmes. L’en-

trée de Guillaume IT au cottage royal

d’Osborne n’a rien de symbolique et ne

signifie pas plus l’accession de l’Angle-

terte à la triplealliance qu’une visite du

czar, apparent, lui aussi, a la maison

royale d’Angleterre, n’impliquerait une

politique anglo-russe. :

La politique se fait ailleurs. Elle est

dans la volonté du parlement,. elle. est

non moins dans les traditionsde L'Arigle-

terre. Or, l’histoire nous démoritiæ que

toute majorité et tout ministère, whig.

ou tory, peut-accentuer.ou atténuer le

principe denon-intervention dans les af-

faires européennes, mais que jamais il ne

prend d'engagement irrévocable pour'une

‘‘affaire” politique dont il ne voit pas
clairementle but et la délimitation. La

bussiness de grande allure,  File‘veut que

l’opérationsoit bien connueet lui rapporte

un bénéfice appréciable pour se décider à

l’entreprendre de compte à demi. Sises

prévisions sont trompées, elle hésite : pas

a retirer sa mise et a liquider. Or, la

triple allauce et les opérations qu’elle

comporte ne sont pas des affaires assez

claires pour que la politique anglaise

trouve un intérêt quelconqne à s’y asso-

cier.

imeer re

L’ALLIANCE FRANCO-RUSSE

Il circule divers bruitsrelatifsaux rela-

tions plus étroites qui ont été nouées ré-
cemment par la France et la Russie.

Le National, commentant ces bruits,

fait allusion à un toast amical porté par

le prince de Monténégro à l’armée fran-

çaise. Il parle aussi d’une entrevue qui

aurait eu lieu entre unoofficier général

français et un personnage militaire russe,

pour régler les termes d’une convention

militaire, Ces négociations auraient

abouti à une convention préliminaire en-

tre les deux pays, qui se transformaient

en un traité d'alliance qui se transforme-

rait en un traité d’alliance défensive.

Le toast du prince de Monténégro,

dont il est question ici, a été porté dans
les circonstances suivantes :

Le grand duc Pierre de Russie étant à

la cour de Cettinge, un diner lui fut of-
fert par le prince, dîner auquel assistait

le baron Gérard, ministre de France. Le

prince de Monténégro, qui porta la pre-

mière santé, fit allusion à une ailiance

franco russe. Alors, le grand-duc de

Russie et le prince de Monténégro, d’un

même mouvement, levant leurs verres,

verres, s’écrièrent : ‘‘A la France |” En-

fin, le baron Gérard, le représentant de

la France qui ne pouvait rester muet en
présence d’une telle manifestation, ré-

pidevoyageur.
‘mi qu’il a recueilli la succession et Guil-

leur presse est paisible. 
pondit par des ‘‘vœux à la prospérité des

armées.russe et monténégrime, et à la
défaite de leurs communs ennemis !”

- Si'ces faits sont exacts, voilà un com-

mentaire du toast du czar au prince de

Mouténégro qui affaiblit singulièrement-

les conclusions défavorables à la France

que les Allemands avaient voulù tirer de

cetoast.

—————— eres

. ALLEMANDS ET ANGLAIS
— - .

“Le voyage de l’empereur Guillaume en

‘Angleterrea suggéré au Monde de Paris
les considérations suivantes ;

L’enipéreur d’Allemagne est un intré-
Voilà treize mois et de-

laume ler ot de Fréderic II, et dans ce
laps de temps il a visité tour à tour la
Russie, l'Autriche, l’Italie, sans parler de
divers pays faisant partie de son empire.
À peine est-il de retour d’une excursion
de plusieurs semaines le long des côtes
scandinaves, qu’on lui prête l’intention
de se remettre en route, et cette fois...
pour l’Angleterre-
La reine Victoria, on le sait, est l’aïeu-

le de Guillaume IT. Il peut donc paraî-
tre assez étrange que son petit-fils ait mis
si longtemps à se décider à nne visite qui

| eût dû, ce semble, être la première, Un
galant homme, du reste, n’oublie pas les
égards auxquels a droit une femme. Oui,
mais le sentiment filial, la politesse élé-
mentaire, qu’est-ce que cela en présence
des nécessités de la politique, devant les
raisons d’Etat! Or, il ne faut pas l’oublier
sous le court règne du malheureux Fré-
déric IT, les reptiles menèrent une cam-
pagne violante, éhontée, contre “l’An-
glaise”, qui n’était autre que l’impératri-
ce, la mère du souverain actuel, en même
temps que contre le docteur Mackenzie.
On prétendait que le gouvernementétait
tombé en quenouille, on maudissait la
frauenzimmerpolitick était mêlé à ces vi-
laities querelles ; ceux qui prétendaient
savoir ce qui se passait derrière les cou-
lisses parlaïent vaguément de regrettables
scènes‘de famille, où be futur empe-
reur n’avait pas précisément le beau
rôle.

Ces bruits facheux prirent de la consis-
tance lorsqu'on sut l'accueil plus que
froid fait‘pär la réineVictoria à l’éehvoyé
chargé de lui notifier Vavénement de
Guillaume IT. Les publications de sir
Mackenzie et celles des médecins alle-
mands ne furent pas de nature à dissiper
les mauvaises dispositions, Bref, la si-
tuation était tendue ‘entre le château de
Windsor et le palais. impérial de Berlin.
Le jeune .souverain crut sage de ne pas
affronter le courroux nullement dissimu-
lé de sa royale grand’mère: il aima mieux
dirigerd’äbord ses pas vers des régions
plus seraines. où il avait lieu d’espérer un
meilleur accueil que celui qui l’attendait
à Londres.

Le temps, qui efface tout, semble avoir
passé l’éponge sur toutes ces choses désa-
gréables. En outre, la politique, cette
donnaæ mobile, a elle-même changé, en en-
traînant avec elle bien des modifications
dans les idées et dans les vues des gou-
vernants. M. de Bismark, qui en défini-
tive est le veritable maître, n’a laissé
échapper aucune occasion de renouer
avec les Anglais ; il a déclaré uotamment
qu’en ce qui concerne les affaires colonia-
les, l’Allemagne et l’Angleterre devaient
marcher la main dans la main, et que la
politique allemande sur ce point avait à
se régler sur la politique anglaise, En
quoi1l ne se déjugeait point, ayant tou-
jours eu pour principe, en politique, avi-
sé qu’il est, qu’il y à un temps pour agir
avec vigueur et un temps pour faire des
concessions, que le succès dépend d’un
heureux mélange de fermeté et d’esprit
de conciliation.

Les Anglais, de leur côté, paraissent
avoir oublié toute raucune. Le ton de

Il s'apprêtent à
recevoir l’erapereur sinon avec enthou-
siasme, du moins de façon courtoise,
Peut-être bien leurs intérêts ne sont-ils
pas étrangers à ce changement d'humeur.
Les Russes sont en froid avec les Alle-
mands; ils n'ont jamais été en fort bons
termes avec les Anglais. Quand on a les
mêmes cnnemis, on se lie facilement d’a-
mitié, même quand il ne manque pas de
petites raisons pour se bouder. Cela ex-
plique suffisamment I'entente actuelle, du
moins apprrente, de l’Allemagne et de
l'Angleterre, et l’on espère évidemment
que la visite de Guillaume II à sa royale
aïeule cimentera l’union des deux peu-
ples au profit de l’un et de l’autre. En
tout cas, elle n’y nuira pas ; seulement,
contribuera-t-elle au maintien de la paix
générale ? Espérons-le !

EE

L’HON, M. PRENDERGAST

Le correspondant de Winnipeg de
l’Empire de Toronto, lui télégraphie :

* L'on affirme sur bonne autorité que

Les Congrès

L'année est aux congrès. Iln’estguère.
de théorie scientifique, politique, éconox
mique ou sociale qui n’ait tenu, en. cé.
Centenaire de 1889, des assises tolennél<
les pour y fixer l’état actuel de tel point
descience encore inachevé.

Mais, parmi ces réunions d'hommes,
élucidant en commun les questions les
plus passionnantes, il n'en est point peut
être qui soit destinée à soulever. autant
de euriosité générale que le; Congrèt;! --
d’hypnotisme, lequel doit avoir. liew-trèg,
prochainement à Paris,

x

Deux écoles principales, difisrant nom
dansles principes, mais seulement danx
l'application, seront représentées à ce
prochain Congrès international d’hypno-
tisme. Ces deux écoles sont françaisens’
Hors de France, l’hypnotisme tâtonne-
encore, et sucune découverte sérieus
n'a pas encore été apportée de l’étrans, .
ger pour grossir le bagage de. cetta
science, .

L'école du docteur Charcot, 3 la Sale
pétrritre,ne vise que la .constation des.
faits physiologiques et l’étude des consé+
quences immédiates de ces faits. . Au
contraire, l’école du docteur Montpallier,;
à l’Hôtel-Diev, n’a en vue que la théra<
peutique de certaines affections au moy+
en de l’hypnotisme, En d’autres termez
le docteur Dumontpallier cherche à gué«
rir, au moyen de I'hypnotisme, les rayax
ges si graves exercésdans l'organiame)pa
l’kystérie sous ses différentes formes,
pendant que le docteurCharcot veut faire
servir Vhypnotysme & l’éclaircissementt- …
de certains phénomènes,tels par exemple
que la formation—ce qu’on appelait aux
trefois la sécrétion—de la pensée dans la
cerveau ou dequestionspurement anatos
miques commecelles des localisations cé!
rébrales. fee

x ’ mir

Il y a quelques jours, le grand amphis, ‘
théâtre de la Faculté de médecine, a
la séance d’inaugurationdu Congrès latory :

}national d'hygiène. 1
La salle décorée magnifiquement étaibi

remplie d’une foule d'hygiévistes venu
de tous les points du monde. Vinst-hui
nations sont représentées à ce Concrèg
qui compte environ six cents citipannte

   

   
  

  

  

    

membres, parmi lesquels les dele
l’Académie de médecine des pri: =.
sociétés savantes de la France de } - *anal

 

ger des ministäres, des conseils © gilef’
ne, d’un grand nombre de muni: té,
etc,

M, le Dr Brouardel, doyen de |. Fae
culté de- médecine, qui présida-!
ance, a proneneé un important « -
fréquemiment applaudi,’dans lec oi i
indiqué la marche progressive «
giène publique depuis douze aus,
vices que cette science a rendus ju... l’age
sainissement des villes, les services yuo
attend d'elle pour l’assainissement dex
ports, pour la protection contre les falsi-
fications, ete. L'orateur estime que laf
science théorique est assez forte pou
que maintenant on puisse avec profit pags
ser aux actes.
La France, par exemple, perd chaqu

année, par variole et par Sèvre typhoïde
25 à 30,000 jeunes hommes de 18 à .
ans ; l'hygiène permettrait de les comer]
ver à leur famille, leur patrie. Il suffit 4
le vouloir. Co

Aprèsles allocutions courtoises de plux
sieurs délégués étrangers, le docteur H..
Napias, secrétoire général, a exposé lors
dre des travaux du congrès et remercié
tous ceux quiont aidé à sa réussite et tout
particulièrement les représentants de la
presse, qui n’ont pas marcbandé leur con«
cours,

*>"

Un congrès qui ne manquera pas d’ords
ginalité est celui des anti-vaccinatearg
qui se tiendra a Paris les ler, 2 et 3 sep«
tembre prochain.

Ces messieurs forment une ligue dont
le siège est à Charleroi,
Le vœu qu’elle soumettra au vote des

congressistes est ainsi formulé :
*“ La ligue des anti-vaccinateurs, cone

vaincue que c’est l'hygièirrut non la vaer
cine qui fera disparaître la pstite variolé
réclame la liberté de la vaccination, de l&
revaccination et l’abolition de toute con«
trainte législative ou administrative à ce
sujet.”

—————

Les journaux de Paris nous fournissent
un état des recettes de l’expluitation de
la tour Eiffel jusqu’autrente juillet :

Du 15 mai au 20 juillet... 2,193,249 65
Du 24 au 30 juillet....... 228,43g 6Q

+—in——pot

Total au 30 juillet.... 2,421,739 25

Le conseil d'adminisiration de la socide
té de la tour Eiffel a informé les actione
naires que le deuxième cinquième du cae
pital social leur serait remis immédiates
ment.
Ce remboursement a été efluctué à rat-

son de cent francs par action.
 - M. Prendergast continuera à appuyerle

gouvernement dans sa politique générale.” L'Enfant pleure, il veux son Castoria,

     

 
 



AU MANITOBA

1Ouest Canadien, l'organe de l’hon.
M. Prendergast, déclare que les événe-

ments malheureux qui troublent la poli-
tique manitobaine sont propres à rendre
impossible l'alliance de l’élément français
aveo le gouvernementlibéral de l'hon. M.

Greenway.
tesgsranties qui avaient été données

sont à la veille de disparaître complète-
mént, et les députés canadiens-français

ne peuvent plus davahtage suivre un dra-

peau qui abrite contre eux des haines et
du fanatisme.

Mais soyons calmes : le dernier mot de

cette entreprise néfaste n’est pas encore

prononcé. La constitution protège les

droits de tout le monde en ce pays, et

tané que l’homme d’Etat éminent qui a
contribué dans une si large mesure à
faire du Canada un pays ou la justice,
l'équité et lés conventions d'honneur sont

respectées, sera le premier ministre, il
n’ya pas à craindre que l'acte de 1867
soit souillé par des haines de race et de

religion. :
Voici la dépéche qui nous apporte la

teneurde l’article de l’Ouest Canadien:

Winnipeg, 20 août. —L’Ouest Cana-
dien, urgaue de M. Prendergast, fait
ses adieuxau public dans son dernier nu-
méro. Il dit: ‘“ Nous en savons déjà
trop, sans pouvoir prédire encore quel.
sera le dénouemeut final des malheureux
événements qui troublent actuellement
notre monde politique. Ils rendent notre
alliance avec le gouvernement désormais
impossible, en nous enlevant les garan-
ties sur lesquelles elle reposait. Voila ce
que notre représentant a compris, voilà
ce que nos députés ont compris, et voilà
pourquoi ils sont sortis du camp où ils
croyaient avoir trouvé un abri. Le dra-
pegu que nous avons suivi a cessé de nous
donner la sécurité promise. Au contraire
làzest le danger menaçant. Ce n'est pas
encore ‘e drapeau.ennemi, mais c’est déjà
le drapeau étranger. Nous n’avons pas
mission de le défendre.”
M. Martin Jérôme, un député libéral

de la lévislature, écrit au Free Press qu'il
a retir¢ son:allégeanceau gouvernement a
cause du ses projets, Co

 

LE: ZVEQYES D’ONTARIO

Mgr “leary, le nouvel archevêque de
Kingsi 1", à reçu de Rome une lettre de
félicita:ions d’un de ses anciens profes-

seurs «uu collège Irlandais, Mgrl’archevê-
qued'i:plhièse quiest encore actuollement,

bien qu'âgé de quatre-vingt-six ans, rec-

teur de ce cullège. Cette lettre est datée

du30juillet et porte ce quisuit :

““Millé félicitations à propos de votre
élévation au rang d'archevéque. Cette
importante décision n été prise par la Sa-
crde Congrégation de la Propagande le
22, et confirmée par Sa Sainteté le Pape
Léon -X11I dimanche dernier. Votre
Grâce aura désormais une plus vaste
sphère d’action pour étendre le royaume
de Dieu. Les bulles seront expédiées
incéssamment, et le pallium vous sera ac-
cordéau prochain consistoire.”

Cet évènement marque ‘la première

subdivision de la province ecclésiastique
deToronto, Mgr Walsh, successeur de

Mgr Lynch comme archevêque de cotä

ville, serait In métropolitain de la provin-

de l'Ouest et Mgr Cleary le métropolitain
de la province do l'Est, qui confinera ain- |

si aux province de Toronto Ottawa et

Montréal.  L'évêque de Peterborough

est pour le moment le seul suffragant de

l'archevêque de Kingston ; mais ou parle

de la création prochaine d’un siège épis-
copal a Cornwall,

 

 

Ona signé une requête en favour de

Mme Maybrick a Portland, sa ville nata-

le. Ces listes portent trois mille noms,

parmi lesquels ceux du maire et de trois

magistrats. Cette requête sera envoyée

en Angleterre par l'entremise de M.

Blaine, secrétairo d’Etat. On sait que

l'exécution doit avoir lieu lundi, le 26.
-—

Los fiovres typhoides font de grands
ravages à Londres depuis le milicu du

mois de juillet, On y compte les victi-

times de cetto-maladie par milliers, ot on

en trouve un grand nombre dana la haute

satidte. Qu cite lady Zetland, lady

Granbyet ses enfants, la duchesse d’A-

thel, ctc.

 

La lur,nie doit axgmenter de 89,000
le nine Ae res troupes au Crète.
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LES ECOLES SEPAREES

Lettre de Mer Taché

La lettre de Sa Grandeur Monseigneur
Taché condamnantl'agitation contre les
écoles séparées publiée dans le Free
Press même, n’est sans doute pas étran-
gère à la tournure un peu plus rassurante
que prennent les choses.
Ce travail est une œuvre magistrale

qu’il est impossible de résumer convena-
blement. Après avoir donné une esquis-
se historique du système scolaire du: Ma-
nitoba, parlé de ses progrès rapides, de
son état actuel, il parle des étrangers
fanatiques.et ignorants qui envahissent
la province pour renverser l’ordre établi
et semer la division parmi la population.
Sa Grandeur résume les rapports de la

commission royale de 1886, lesquels sont
opposés à l’enseignement publie laïque
et sont favorable à l’éducation religieuse
dans les écoles subventionnées par l'Etat
ou indépendantes. Sa Grandeur cite en-
suite le paragraphe 138 des cunclusions
et recommandations de la Commission,
lequel se lit comme suit:

*‘ Que l’Etat devrait continuer à re-
connaître les écoles volontaires et les
écoles sous le contrôle de commissaires
comme un gage de succès pour l’éduca-
tion élémentaire ; et que ces deux genres
d'écoles devraient continuer à participer
également aux subventions de l’Etat.”

Puis il continue en disant :

** Je n'ai pas besoin de répéter que la
commission dont j'ai revisé en entier les
rapports, se compose exclusivement d’An-
glais, et que ses conclusions ne devraient
pas être commentées à la légère par ceux
du moins qui font constamment appel à
leur origine britannique. Pour mapart,
je n’hésiterai pas à dire que j'ai eu le
plaisir de constater que mes vues _aur l’é-
ducation religieuse, loin de différer de
celles entretenues dans la mère patrie,
sont en parfaite harmonie avec ellès,

Suivantmoi, l’école estl’église des en-
fants, et là seulement, en maintes oeca-
sions peuvent se réaliser les paroles: du
meilleur ami des epfauts, . ‘“ Laissez ve-
nir à moi les petits enfants.”
Oui parents chrétiens laissez vos en-

fants aller à Jésus-Christ pir le mayen
des enseignements moraux qu’ils reçoi-
veut dans leurs écoles éléthentäires. Car
le Seigneur est ‘“ un Dieu detoute scien-
ce ” et ce qui rapproche davantage les
enfants de Dieu, ne peut les empêcher de
recevoir une éducation utile et profitable.
Ce sout la mes plus chers désirs ; l’é-

tude, l’&xpérience, l’ohservation et le té-
moignage des lhomuies les plus illustres de
tous les âges comue de tous les pays
n’ont confirmé daus ces idées. C'est
aussi, je dois l'ajouter, la conclusion à
laquelle en est arrivée la commission,
royale de notre bicu-aimée suuveraine,
dans son enquête avant d'élaborer l'acte
de l’éducation élémentaire de l’Augleterre
et du pays de Galles.”

rm+ = reESre rt

LA TRIPLE ALLIANCE :

Les journaux d’Allemagne et d’Autri-

che sont en pleine jubilation et se livrent

& des dithyrambes triomphants sur les

nouvelles garanties données à la solidité

de la triple alliance par l'entente des sou-

verains d'Allemagne et d'Autriche à la

-suite de leur récente entrevue. La Gazette |

de l’Allemagne du Nord, le Fremdenblatt

et les autres proclament avec une affecta-

tion singulière ‘‘ qu’une paix permanente

et: désormais assurée, mais que si elle

devait être troublée, la triple alliance se-

rait à même de faire face à tous los éve-|

nements.” !
D'un autre côté, les journaux de Becr-

lin voient dans les détails de la visite de

l’empereur d'Allemagne en Angleterre et|

l'échange hahituelle de distinctions quij

marquent ces visites princières, autant|

de symboles de cette alliance germano-

britannique qui leur semble écrits dans

es astres.
== ————mew-— 

Tie cidre, cotte boisson réputée jusqu'i-

ci absolument inoffensive, serait, an con-

traire fort dangereuse, car elle contiunt,

si l’on en croit les savants, de nombreux

microbes de la fièvre thyphoïdo.

Ou a Phabitude, en effet, en Norman-

dio, de sa servir de l’eau des étangs pour

la fabrication du cidre, parce que cette

eau, do l'avis des préparateurs, donne

meilleur goût au jus de Ia pomme.

Or, la fermentation, ne tus pas le va-
cille do ia fièvre, qui se reucoatre surtuut

aang les mares, À l'oppul de ca théoria  
DE, ls docicur Clivier, méacoin au Tiérre I -

qui à fuit cet» découserte, étaulit oe In!

fièvre typhoïde sévit avec plus d'inteusite

en Sormunidie que Durout ailleurs.

LE CULTIVATEUR

Una Merveilieuse Histoire

“28 Cedar St., New York, =
BU FILS: 26 Octobre, 1882.
“ Messieurs: Men père demeure à Glover,

Vt. Il a beaucoup souffert des Scrofules, et
1a lettre ci-jointe vous dira ies merveillvawet.
fet+ produits par la SALSELAREILLE D'AVER,

Je crois que son sang doit avoir été infecté
depuis dix ans au moins ; sans autre signe

extérieur qu’une légère plaie serofuleuse au
poiguet. 11 y % cinq aus de nombreuses ul-
cères commencèrent à se montrer, et peu à
peu se multiplitrent à tel point que son corps
entier en fut couvert. Je vous assure, mes-

sieurs, que sa position était bien critique
quand il commenra à se servir de votre méde-
cine. Maintenant il y à très peu d'hommes
de son âge qui jouissent d'une meilleure
santé. Je pourrai facilement uommer cin-

quante personnes prètesäcertifier de la vérité

des faits que j'avauce.
À vous sincèrement,

BU PÈRE: ** C’est pour moi un p’aisir,
- * en même temps qu'un de.

voir, de venir auprès de vous attester et recon-

naître les bienfaits quo j'ai obtenus par
l'usage de la :Joe: 7

Salsepareille d'Ayer.
MNy à six mois mon corps était complètement
“couvert d’uno terrible humeuret de plaies

scrofuleuses, Cette humeur me causait des
démangeaisons constantes ct intoléräbles, et
à chaque mouvement de mou corps le peau se
fendait en différents endroits, et le sang con-
lait. Mes sonffrances étaient terribles, la vie
était pour ‘moi un fardeau. de commençai
l’usage de la SALSEPARKILLE au mois d'Avril
Gernier, et je l’ai continué depuis lors, Un
changement immédiat commença À s’opérer;
peu à peu les plaies so sont eicatrisées, et
ma santé est devenne parfaite en tous les
points, de sorte que je suis capable de faire
une bontre journée de travail, quoique j'aie
soixânté treize ans. Plusioursine demandent
comment je snis parvenu à obtenir une guéri. ~
son si complète, alore qu'ils me croyaient
incurable; ct je leur dis ce die je vous ra.
conte aujourd'hui, Glover, Vt., 21 Oct,, 1862,
se À vous sincèrement,

}RE HIRAM PalLLips®
en mmaE

Le SALATTARDILLE D'AYER guérit les
Scrofnles ct toutes tes Affections Scrofu-
leuses. Ello nettoie le sang de toute impu-

reté, et resianre la vitalité et la force à tout
le système.

W. M. PHILLIPS.”

FRÉPARÉE PPAR

Dr. J. C. Ayer &Co, Lowe!l, Mass-
Vendup par tous les Droguistes; prix $1,six

La pour $5.
 

 

CHEMIN DE FER

Les travaux du chemin de la Gatinoau

soront poussés avec vigueur ’

Ortrawa, 20.—Depuis un temps assez
considérable plus de 90 chars derails
d’acier pour le chemin.de fer de la Gati-
neau étaient & Hull sans que personne y |
touchât. Samedi matin ces lisses furent
mises sur d'autres charset expédiées aux
Montagnes Rocheuses pour servir sur une
voie d'évitement du Pacifique.
Quant à la construction du chemin de

fer de la Gatineau, M. Harris, ingénieur
en chef, a dit hier qu’il espérait voir
bientôt 500 hommes à l'ouvrage. M.
Ryan,a t-il dit, qui est le contre-maître
des travaux, est actuellement à Québec
pour se procurer du matériel. Les gages
seront de $1.15 à 81.25 par jour et nous
prendrons tous les hommes que nous |
pourrons avoir, car les dix milles doivent
être terminés en janvier 1890.
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LES FEUX DE FORET

Des milliers de tête de bétail périssent

HELENA, MonT., 20.—Les feux de fo-
rêt qui sévissent dans le Montana détrui-
sant pour des milliers de piastres valant
de ‘bois, prennent des proportions alar-
mautes Un individu de la partie nord
rapporte quesur les ranches du comté de
Château qui avaient été épargnés jusqu'ici
et sur lesquels les éleveurs comptaient
pour hiverner leurs troupeaux, des mil-
liers de tête de bétail ont péri dans les
flammes. Les grosses compagnies ont des
centaines d'hommes qui cherchent à ar-
rôter les progrès du feu, mais leurs efforts
ne servent à rien ; c'est trop sec partout,
En deux jours le feu s’est communiqué

sur un espace de 60 milles de large et
100 milles de long. Georgetown est en-
touré de flammes, et le vent souffle si fort
qu'elles sont maintenant à quelques
niilles de Phillipsburg.
Les ranges ont été presque partout dé-

vastées et brulées. Les dégâts sont
énormes.

 

FETE PATRONALE DU PAPE

Léon XIIIdoit publier sous pen ure non-

velle encyclique

Rome, 20,—Une réception a été tenue
au Vatican à l'occasion de la St-Joachim,
fête patronale de Léon XIII. Sa Sain-
teté a reçu ses visiteurs dans su bibliv-
thèque particulière.
La santé du pape est excellente ; il

prend chaque jour une heure environ
d'exercice dans le jardiu du Vatican. au
mois de septembre prochain, il doit pu-
blier une autre lettre encyclique lors du
pèlerinage des français.

Fatale explosion à Denain.—Cing morts

et plusieurs blessés

PrsTH, 21.—Une cartouche de dyna-
mite a fait explosion accidentellement
hier dans une mine de charbon, à De-
nain. Cinq personnes out été tuées et
plusieurs autres ont été blessées.  

Explosion d'une bombe près de l'ambas.

sado d'Autriche à Rome

Rome, 21—Hier soir, pendant un con.
cert public, une bombe a fait explosion
près de l'ambassade d'Autriche. Huit
personnes ont été blessées,

 

La tour Eiffel fraprée par la foudre

” Paris, 21.— La ville a été visitée hier
par un violent orage. La foudre est tom.
bée surla tout Eiffel, mais l'édifice n°4
subi aucun dommage.

CPGE

Le portrait de la relne Victoria

Berlin, 20. —La reine Victoria a en-
voyé son portrait au price de Bismark,
comme témoignage particulier d'estime,

-— 

Les Français du Manitoba à Paris

WINNIPEG, 21.--M. Anibroise Lépine
adresse au Manitoba une lettre dans la.
quelle il donne ses impressions de Paris :

** Ce grand Paris est un véritable para«
dis terrestre. À le voir on semble croire
que toutes ces beautés ne sont pas sorties
de la main des hommes, tant c'est extra:
ordinaire. Mais ce qui m’a plu davan.
tage, ça été la gentillesse des Français à
notre égard. I nous semble que nous
sommes chez nous tant on se montre af.
fable pour nous, en cherchant constam-
ment à nous être agréable.

‘* Je vous disais tout à l'heure que
notre réception ici a été très agréable, je
puis ajouter que le directeur du notre ex-
pédition l'est également à notre égard
Nous jouissons d’une grande liborté
n'ayant tout au plus qu’une demi-heure
par jour de devoir.

** Nous sommes libres de parcourir et
devisiter Paris le reste du temps. La
nourriture est excellente, et logés sous
nos tentes nous n’avons pas à nous plain-
dre.

** Je l‘ai dit : la France est trés belle :
mais je préfère néanmoins Manitoba. Je
m'ennuie et souhaite de revoir nos prai-
ries le plus tôt possible, mais pas avant
le mois de novembre cependant.”

 

| Pour

Crampes, Frissons, Colique, Diarrhee,

Dyssenterie, Cholera - Morbus et
toutes maladies des intestins,

ë AUCUN REMEDE N’EGALELE

 

“KILLER
ET

49 annees d’experience prouvent que le PAIN-KILLER de

PERRY DAVIS est le meilleur Remède de Famille pour

Brulures, Meurtrissures, Entorses,

Rhumatisme, Nevralgie,

et Mal de dents.

Vendu Partout a 25c. et 50c. la Bouteille.

EFPrenez garde aux contrefacons et aux viles Imitations. <2
7
 
 

117,    RUE ST-PAUL
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LES EVEQUES DE QUEBEC

Nous avons déjà signalé l’apparition
le ce livre impatiemment attendu par
tous ceux qui s'intéressent à nos annales
seclésiastiques. On nous permettra au-
jourd’hui d’insister -davantage sur son
mportance, sur son utilité et surtout sur
a lacune qu’il tend à combler.
Comme l’observe judicieusementl’au-

eur—Mgr Henri Têtu. camérier secret
le S. S. Léon XITL et aumônier de l’ar-
hevêché de Québec— l’histoire de l’église
lu Canada est encore à écrire. Elle le
sera, il n’y a aucun doute, mais en atten-
lant, Mgr Tôtu peut se prévaloir du mé-
tite d'avoir préparé les voies À cet histo-

- fen futur, en nous donnantses excellen-
ies notices biographiques des dignes pré-
ats qui ont occupé le premier siège épis-
opal du Canada, depuis Mgr de Laval
uien à été le fondateur jusqu’à Son
Eminence le cardinal Taschereau.
Après avoir lu ces biographies, écrites

ivec soin et avec uu grand respect de la
rérité historique, le premier sentiment
lont on se sent pénétré, c’est un senti-
nent d'admiration et de vénération pour
joutes ces gloires épiscopales qui depuis
loux siècles out dirigé l’église du Canada
ec tant de sagesse et l’ont illustré par
lant de vertus.
Nous avons lu et relu surtout avec

ane douce émotion la vie de ce digne et
saint évêque que notre génération a
sonnu et aimé d’un amour filial, Mgr
Baillargeon. Sous la plume de Mgr Têtu.
lo regretté Mgr deTloa nous apparaît tel
que nous l’avons toujours connu, tel que
nous l’avons toujours aimé : humble et
tharitable jusqu’à la prodigalité.
Les quelques pages consacrées à S. E.

le cardinal Taschefeau qui occupeavec
tant de distinction le premier trône épis-
topal du Canada, nous permettent égale-
metit de suisir dans sén ensemble la labo-
rieuse carrière de notre illustre archevê-
que et nous rappellent les nombreuses
st importar.tes œuvres dont il a été l’ini-
hateur.
Bref, c’est tout un volume édifiant et

instructif que ce livre consacré à évoquer
le souvenir des vénérés pasteurs de l’é-
rlise de Québec. On y apprend—comme

Je dit si bien Mgr Tétu—quelle large et
rr cleuse part appartient aux évéques de
Duébec dans les événements les plus im-
portants de notre histoire.
Ce livre est en vente chez

Hardy, libraire.
M, N.

ED

Docteur en théologie
Une lettre de Rome annonce que M.

fabbé Auguste Taschereau, fils de hon.
juge Taschereau de la Cour Supérieure,
à aubi le 29 juillet ses examens pour le
foctorat en théulogie et à obtenu son di-
plônmie avecdistinction. Il y à six ans que
l'abbé l'aschereau est à Rome, etil est à
présent docteur en philosophie, docteur
in St-Thomas d'Aquin, et docteur en
ihéologie. L'abbé 'Taschereau fera un
royage en Terre-Sainte à l’automne, et
passera une année de plus à Rome, pour
itudier le droit canon, après quoi il re-
riendia se fixer au Canada.

 

EAHBP

Ea propagande chiniquiste

Unie chicane de fenimes, qui s’est dé-
roulée devaut le recorder de Montréal, au
jet d'un pot d'eau, à dévoilé de graves
lissensions religieuses entre deux voisi-
nes de la rue St-Louis.  L'accusée, une
Ré): commère canadienne, qui ne parle
pas le langage de Fénélon, fut appglée à
ie disc/iper devant le tribunal. Ælle
ripusta en disant qu’elle était la victime
le la plaignante, une fumande, qui, dit-
slle, est une ‘* suisse.”
Elle m’en veut, poursuit-elle, parce

jue je suis catholique et qu’elle n’a pu
ne faire apostasier. Elle est niariée à un
shiviquiste et elle veut me mettre dans
a religion de Chiniquy, ce mauvais prê-
ire que vous connaissez.
Cette femme catholique a eu la chance

l’être acquittée, faute de preuve contre
tlle.

 

Le boom d'Oklahoma

Est une occasion de courir après l’in-
»nnu ce qui.est justement contraire au
»oom dont jouit le Burdock Blood Bit-
ers. Ceux qui achètent cette médecine
sbtiennent quelque chose de certain, de
positif—un remède sans pareil pourtoutes
es maladies de l’estomac, le foie, les in-

iam, dre rognonsct le sang.

 

 

UN INCENDIAT

Plusieurs persennes périssént dans les

flammes

NEw-YorK, 20.—De bonne heure hier
matin le feu s’est déclaré dans la cuisine
du restaurant No 305, 7e avenue, et neuf
personnes ont péri dans les flammes.
Treize familles habitaient cette maison.
Les effets de ménage n’ont pas été sérieu-
sement endommagés.
Les pertes sont de plus de $10,000, Le |

propriétaire de l'hôtel, le cuisinier et un
commis ont été arrêtés sous soupçon d’in-
cendiat.
——

ACCIDENT DE CHEMIN DE FER

Un train à passagers faitun terrible plon-

geon.—On porte à 20 1e nombre des per-

tes de vie.

Scranton, PEN., 21.—On rapporte de
Big Flats qu’une terrible catastrophe de
chemin de fer a eu lieu, sur la voie Erié,
entre Waverley et Elmira. En autant
que l’on connaît de l’accident, le train de
fret de Lehigh Valley qui a été brisé était
suivi de près par deux sections du train
de l’Erie Ce dernier train chargé de
passagers allait à une vitesse de 40 milles
à l’heure.
Le feu vint s'ajouter aux horreurs de

la situation et plusieurs passagers qui au-
raient échappé à la catastrophe furent
brûlés à mort. On porte à 20 le nombre
des pertes de vie, mais cette évaluation
est hâtive eb de nouveaux détails vien-
dront probablement augmenter le nombre
des victimes.

 

BULLETIN DES INCENDIES

Terribie explosion—309 quarts d’huiie en
feu-—3,009,000 de pieds de bois incendiés,
etc,
Prrissura, Pznn., 21.—Une terrible

explosion à la raffinerie de gazoline de
A. D. Miller & Fils, a eu lieu à 3 heures
ce matin, L'explosion a mis le feu à 300
quarts d’huile, au département de la ton-
uellerie et à d'autres bâtisses qui ont été
complètement consumées. Les pertes
sont de 225,000.  L'ingénieur et le gar-
dien de l’établissement ont été lancées à
des distances considérables par la force
de l'explosion et très gravement blessés.
On ne connaît pas la cause de cette catas-
trophe.

ToNAWANDA, N. Y., 21.—A une heure
hier matin un violent orage de tonnerre
sévissait et l'on croit que la foudre a mis
le feu aux chantiers de bois de B. et J.
Soldkin. 3,000,000 de pieds de bois ont
été consumés et les pertes sont de
$70,000Les assurances sont de $50,000.

Farz River, Mass., 21.—Hier après-
midi-le feu s’est-déclaré dans la sècherie
‘de‘la buanderie de cette ville, Un quart
d’heure après le toit croulait. La bâtisse
entière a été consumée, Les employés
lont paru belle, Cette buanderie était
la plus considérable de la Nouvelle-An-
gleterre. Les pertes sont de 825,000.

EN ALSACE-LORRAINE

L'empereur Guillaume a Strasbourg. —

Réception sympathique.

SrR4sBoura, 21.—L'empereur et l’im-
pératrice sont arrivés en cette ville hier.
Îls ont été reçus par le prince Von Ho-
heulohe, Herr Von Puttkammer et au-
tres officiers. L'empereur à fait la revue
de la garde d'honneur, et peu après il a
fait route pour le palais, escorté par un
détachement de soldats. La route qu'il
a suivie était bordée par une foule sym-
pathique et enthousiaste. L'empereur a
donné une réception aux officiers civils et
militaires, .
pe

Famine à Monténégro

Loxpres, 21.—Une dépêche de Mon-
ténégro annonce que la famine se fait
sentir dans cet endroit, à cause de la
mauvaise récolte : de plus une maladie
épidémique fait de grands ravages parmi
la population.

 

—- Max O'Rell va faire une seconde
tournée de conférences en Amérique.
Pr

Noces d’or

La paroisse de Carlton était en liesse
le 14 du courant ; deux des plus vieux
habitants, M. Jean Lefebvre, âgé de 72
abs et Mme Caroline Landry Lefebvre,
son épouse, âgée de 67 ans, venaient au
pied de l'autel renouveler le serment de
fidélité qu’ils s’étaient donné cinquante
ans auparavant

Assistalent à cette cérémonie, en
outre de la grande majorité de la pa-
roisse, quatre des filles de l'heureux
couple, aujourd’hui religieuses : Sœur
Marie de l’Incarnation, Sœur Marie de
la Merci, Sœur Marie du Précieux Sang
et Sr Marie de l’Eucharistie, toutes qua-
tre sœurs de la Charité à Québec. Elles
étaient accompagnées de la Révde Mère
Marie du Sacré-Cœur, Supérieure géné-
rale et des deux respectables doyennes
de la communauté. 12 petits-enfants fi-
guraient aussi comme garçons et filles
d'honneur, puis venait la nombreuse
famille composée de 16 enfants, 45 petits-
enfants et un arriére-petit-fils. La messe
chantée par Monseigneur Guay, curé de
Restigouche, était servie par quatre de
ges petits-enfants,

 

Chronique religieuse

Mardia commencé la retraite des an-
ciennes élèves du couvent de Jésus Marie
de Sillery. Elle est préchée par le R. P.
Hamond, 8. J.

—Dimanche, 8 septembre prochain, les
membres de l'association des Forestiers
de St. Romuald, St. David et Lévis,
feront leur pèlerinage au sanctuaire de la
bonne Ste. Anne.

-

Les orphelines en liesse

Lundi, les Sœurs de la Charité ont con-
duit une centaine de petites filles de l’or-
pheliuat qu’elles dirigent en si excellentes
mères à Québec, en promenade à St.
Charles de Belléchasse. .
M. J. R. Macdonald, surintendant de

Sœurs.

ont passé une agréable journée, car cha-
cun dans la paroisse s’est efforcé de leur
faire une réception aimable. Il n’est pas
jusqu’à la fanfare de St-Charles qui n'ait
contribué à l’amusement des orphelines,
qui sont revenues charmées de leur pique-
nique.

 

Couronnée ou non couronnée

La tête de toute personne souffrant de
constipation, de bile ou dyspepsie est un
refuge pour le mal de téte, En régulari-
sant les intestins, en agitant le fuie, en
améliorant Ja digestion et en purifiant le
sang, les amers Burdock Blood Bitters on

 

obstiné qu’il soit.

. Enquête de coroner
M. le coroner Belleau a tenu hier matin

à la résidence du père du défunt, rue St.
Joseph, où il avait été transporté, une
enquête sur le corps de Joseph Tran-
quille,mort subitement mardil'après-midi
pendant les courses sur l’hippodrome St,
Charles. Voici ce qui ressort des déposi-
tions. Tranquille était autrefois cocher
de place et en dernier lieu il tenait une
petite auberge, rue Grant, Il ne faisait
Jamais usage de spiritueux, mais il n’en
était pas moins malade d’épuisement,
quoiqu'il n’y parut guère, et samedi il
avait eu une hémorragie à la suite de la-
quelle le médecin lui prescrivit du repos
et de l'huile de foie de morue. Cela lui
avait de nouveau été recommandé mardi
matin, mais dans la journée il vit ses
amis et il résolut malgré les instances de
l’un d’eux, de les accompagner aux cour-
ses. 2 :
A cinq heures, on voulut lui faire lais-

ser le terrain, mais il persista à rester, et
un instaut après il intervint dans une
querelle où l’un de ses amis était engagé.
C'est probablement à ce momeut que
l'hémorragie se déclara, car aussitôt
après il se plaignit d'un grand malaise
dans l’estomac, et lorsque vers six heures
l’hémorragie se manifesta violemment à
l’extérieur, il y avait dans le sang des
caillots noirs.

C’est le Dr Bolduc, de Beauport, qui a
fait l'examen du corps, et les jurés ont
rendu un verdict de * mort d’'hémorra-
gie pulmonaire.” CL
Le défunt était 4gé d’environ 35 ans et

célibataire.

Stir et digne de confiance

Je recommande fortement l’Extrait de
Framboisier Sauvage du Dr Fowler pour
guérir le choléra, le choléra morbus,les
coliques et crampes, la diarrhée, dyssen-
terie et toutes les indispositions dont on
souffre l’été. C’est un remède sûr et cer-
tain’ pour les enfants comme pour les
vieilles personnes,

Miss Hrrov BNECKENBRIDGE,
Heyworth, Québec

L’orgue de Notre-Dame

M. Casavant, de St-Hyacinthe, qui a
l’entreprise de la construction du nouvel
orgue de Notre-Dame de Montréal, dit
que l'instrument gigantesque progresse
rapidement et sera probablement terminé
l’été prochain, quoiqu'il ne soit obligé de
le livrer qu’en 1891. ;
Ce sera l’orgue le plus puissant du Ca-

plus que l’ancien.
Le prix du contrat est de $25,000, mais

avec les extras le coût montera à environ
$30,000.

-—

Personnel
—Le gouverneur-général, Lady Stan-

ley de Preston et leur suite, quitteront
Québec dans une quinzaine de jours, Ils
na passeront que deux jours à Ottawa, et
partiront ensuite pour la Colombie Au-
glaise.
 

  
 

l'Intercolonial, avec l’agrément de Sir |- i
Hector Langevin, avait bien voulu met. |.
tre un char spécial à la disposition des}

Inutile de dire que les chères petites

chasse le mal de tête, quelque sérieux et|

nada. ll aura 45 jeux, c'est-à-dire 50 de-

Pectoral-Cerise
,d'Ayer.
if
se"

T1 n’y à pas de maladies aussi perfides dans
leurs attaques quecelles qui affectent la

gorge et les poumons ; et aucune qui ne soit
aussi négligée par la majorité des malades.

Cependant une toux où un rhume ordinaire
négligé n’est souvent que le commencement

d'une maladie mortelle. Le PECTORAI-
CERISE a prouvé son efficacité par une lutte
triomphante de quarante ‘années contre les

maladies de la gorge et des poumons; l’im-
portant est de s’en servir à temps.

L
S

Toux persistante guérie.
“En1857 je pris un gros rhumede poitrine,

‘Une violente toux s’en suivit et je passai de
longues nuits sanssommeil. Jefus condamné
par les médecins. En dernier ressort, j’es
Bayai du PECTORAL-CERISE D’AYER, et bien.
tôt après, mes poumons se dégagèrent, le
sommeil, si nécessaire à la réparation des
forces, me revint. Par un usage continu du
PECTORAL j'ai obtenu une guérison complète
et radicale. d’ai à présent 62 ans, je suis
tobuste et vigoureux, et c’est à votre PEC.
TORAL-CERISE que je le dois; je puis dire en
toute sincérité qu’il m’a sauvsia vie.

HORACE FAIRBROTHER.”
Rockingham, Vt., 15 Juillet, 1882, 3

Croup— Ecoutez une Mare,
“Pendant un séjour à la campagne,l'hiver

dernier, mon petit garçon, âgé de trois ans,
fut atteint du croup ; sa respiration devintsi
pénible qu’il semblait près de mourir,il étouf-
fait, uelqu’an- dans la famille suggéra
l'emploi du PECTORAL-CERISE D’AYER, dont
il y avait toujours un flacon dans la maison.
Nous essayames à faibles doses, souvent répé-
tées, et à notre grand joie, en moins d’une
demi-heure, le petit malade respirait libre-
ment. Le docteur nous assura que le Prc-
TORAL-CERISE avait sauvé la vie de mon
chéri. Jugez de ma gratitude? A vous
sincèrement,

 

Ç Mrs. EMMA GEDNEY."
159 West 125th St., New York, 16 Mai, 1882,

Bronchites.

7 Je souffrais depuis buitansdes Bronchitess
en vain j'avais «essayé de tous-les. remèdes
possibles, quand l’idée me'vint-d'essayer ‘16
ECTORAL-CERISE D’AYER, une bonne in.

spiration, comme vous voyez, puisque je suis
juéri.
8 JOSEPII WALDEN,”
Byhalia, Miss,, 5 Avril, 1582,

Il n’existe pas de cas où une affection de la

gorge ou des poumons ne puisse être grande-
ment sonlagée par l’emploi du PFECTORAL-

CERISE D’AVER. La guérison est certaiue

quand 1a maladie est prise & temps.

PRÉPARÉE PAR

Dr.J.C.Ayer& Co.,Lowell,Mase,
Venda par tous les drognistes,

 

BI-DIGESTIF DE

CHASSAI
DIGESTIONS DIFFICILES
MAUX D'ESTOMAC

PERTE DE L’APPÉTIT

DES FORCES, etc.

PARIS, 6, avenue Victoria, 6, PARIS
ET TOUTES PHARMACIES

 

 

(ES AMERS INDIGENES
Le plus économique en méme temps
que le plus efficace tonique stoma-

chique et digestif.

Les AMERS INDIGENES doivent leur popu-

arité aux plus importantes qualités que peul

svoir une préparation médicinale ; une efficacité
pujours certaine, l’absence de tout principe

langereux, et la modicité du prix.

Les AMERS INDIGENES sont unc combinai.

ton préparée dans des proportions rigoureuses
l’un grand nombre de racines et d’écorces le:
Was précieuses par leurs vertus médicinales

oniques, stomachiques, digestives et carmina-

ives,

 

Les MAux DE TÊTE, ÉTOURDISSEMENT, NAUSÉEA
MALAISE GÉNÉRAL, sont le plus souvent la suite

le dérangement de l’estomae, et dans ce one, le:

AMERS INDIGENES nemanquent jamais d’ap-

jorter un soulagement prompt, et le plus sou

rent, une guérison certaine.

Les AMERS INDIGENES se vendent en dé

wil dans toutes les bonnes pharmacies do le

Puissance, en boîtes de 25 cts. seulement, conte-

tant ce qu’il faut pour 3 ou & bouteilles de :

lemiards.

'S. LACHARCE,
ye,PROPRIETAIRE,

538 £7 1040 RUE STE-CATHERINE
MONTREAL.

Agents-à Québec : Dr ED, MORIN & Cie.

 

 

  F@ ioutarde extra

TTRACTION SANS PRECEDENT
PLUS D'UN MILLION DISTRIBUE

 

  
    

Compagnie de la Loterie
de la Louisiane

Incorporée en 15868 pour 25 ans par la Légisia-
ture pour des fins d'éducation et de charité
avec un capital de $1,000,000, auquel il a été
ajouté depuis un fonds de réserve de plus de
$500,000.
Les grands tirages ont lieu semi-an-

nuellement, (juin et décembre) et ses
grands tirages à un seul numéro se font
à chacan des autres dix mois de l’année.
et Cela se passe en vublic, à l’Académie
do Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

Renommée depuis 20 ans pourl'intégrité
de ses tirages eb le prompt paiement
des prix dont voicil'attestation :
Nous certifions par les présentes que nous

surveillons les arrangements faits pour les
tirages mensuels et trimestriels de la Com-
pagnie de la Loterie de ?Etat de la Louisiane
que nous gérons et controlons personnellement
es tirages eux-mêmes, et que le tout est con-
duil avec honnéteté, franchise et avec bonheur
pour tous les intéressés ; nous autorisons la
compagnie à se servir de ce eertificat avec un
1ac-stmile de nos signatures attachés dans nos
annonces

e l'Etat
  

  

Commissaires

 

Nons soussignés, Banguiers el Banques
aierons tous prix gagnés à la Loterie da
*Ftat de la Loniisiane qui seront présentés à
nos comptoirs.
J. H. WALMSLEY,Prés.LouisianaNationalBk
PIERRE LANAUX,.Prés. StatciNational Bk.
A. BALDWIN, Prés,New Orleans National Ble.
CARL KOHN. Prés.Union National Bk.

TIRAGE EXTRAORDINAIRE
A l'Académie de Musique Nouvelle Orléans

MARDI, le 10 SEPTEMBRE 1889

PRIX CAPITAL $396,000
100,000 billets de $20; Demi billet $10¢

Quart de Billet $5; Dixiéme de Billet $2.
Vingtième de Billet $1,

LISTE DES PRIX

1 PRIX CAPITAL DE  $300,000...... $300,008
1 GRAND PRIX DE 100,000.. .... 100,904
1GRAND PRIX DE 50,000... . 50,004
1 GRAND PRIX DE 5,000...... 004
2 GRANDS PRIX DE 10,600... . 20,004
5PRIX DE 5000...... 25,008
25 PRIX DE ,000...... 25,006
190 do 500.:.... 50,
200 do 300..... . 60,00¢
560 do 200...... 100,00¢

PRIX APPROXIMATIFS
100 PRIX APPROXIMATIFS DE $500..... 00€
100 o  300..... 30,00€
100 do do  200..... 006

PRIXTERMINALS
999 FRIX DE $100......$99,90¢
999 PRIX DE 100...... 99,90¢

3,134 Prix, S’élevantà...$1,054,80¢

Nora.-Les billets qui remportent des prix
capitaux n'ont pas droit aux prix à terme.

AGENTS DEMANDES

Ar Pour les taux de club, om pourtoute in.
formation désirée, écrivez Ilsiblement aux
soussignés, faisant connaître clairement votre
résidence avec l’état, comté, la rue et le numé-
ro. On s’assurera une réponse par la malle plu
rapide en insérant dans votre lettre une enve-
loppe portant votre adresse tout au long.

IMPORTANT
Adresse M. A. DAUPHIN

Nouvelle-Oric¢ans, La
oua M. ADAUPHIN,

- Washington, D. C.
Par lettre ordinaire contenant Mandats
’argent émis partoutes les compagnies d’Iüxe

press, bourse de New-York, traite ou mandat-
poste.Nouspayonsles charges sur l’argent
courant qui nous est envoyé par express cn
sommics de'$5 ot plus.

Adressez les Lettres Enregistrees contenant
l'Argent a là

NEW ORLEANS NATIONAL BANK,
New Oricans, Li,

RAPPELEZ-VOUS quele paiement de tous
les puix est GARANTI PARQUATER BAN-
QUES NATIONALES de la Nouvelle-Orléans
et que les billets sont signés par le président
d'une de ces institution dont les droits sont gas
rantis par une charte et reconnus parles plug
hautes cours ; défiez-vous par conséquent da
toutes les imitations ou aftaires anonymes
UNÉ PIASTRE cst le prix do la plus petite

partie ou fraction d’un billet EMIS PAS
NOUS pour n'importe qhel tirage. Tout &@
qui pourrait être oxort cn no non pots
moins d’une piastre seruit uno escroquerie.

Toole Vétérinairs de Tmébec
Les cours de médecine vétérinaire commons

ceront le TROIS OCTOBRE prochain. |
L'enseignement vétérinaire dure trois an-

nées. Le prix est de $50 par année payablo

d'avance. ’ . .
Le gouvernement mot à la disposition des

élèves des bourses dont les titulaires neuvent

suivre tous les cours gratuitemont.

Pourtoutes informations, s'adresser à

J. A, COUTURE, M. ?.
Dircetery,

49 rue Des Jardins, Québizce
15 aout 12889.—c,c) 2m

A / Aen

a
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Ceux qui ont acheté des biileis sur Ia rafie
d'une harmonium, à Ste-Rese du Dégelée ot
qui désivent les tirer porzonnellemant, sont  

 

se A DIDOUAR
ziplatha zairerzelle

 

vriks de se rendre JEUDI, le 5 septembre, àla
+larésidence de M, Onéziine Burnout de la dite
| paroisse, où lo tirage aura lieu.
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LE GENERAL BOULANGER

Sa réponse +

Ayant pu prendre connaissance du ré-
quisitoire du procureur-général, grâce à
la publication anticipée qui en a été faite,
le généext Boulanger y oppose, en repre-
nant chasun des points du’ réquisitoire,
une réponse aussi étendue que catégo-
rique,

dernier courrier de Ja malle nous
ayant apporté ce document, nous en dé-
tachons pour notre public les passages les
plus saillants:

AU PEUPLE
MON SEUL JUGE

Je m'adresse à tous'les honorables gens
et non aux juges de la haute cour, dont
je ne reconnais ni la compétence ni l’im-
partialité.

Si même ce tribunal d’exception, dont
toute la France sait par avance quel sera
l’arrêt, ce tribunal politique chargé de
condamner son adversaire, ce tribunal
dont la sentence ne peut être qu’inique
et odieuse, s’étaib contenté de relever
contre moi ce prétendu crime d’attentat
dont le mépris public a déjà fait justice,
je me serais tu, laissant aù pays le soin
de juger mes juges

Mais, s’apercevant du ridicule de l’ac-
cusation qu’il portait, ne pouvant même
fournir à son appui l’ombre d’une preuve,
M. Quesnay de Beaurepaire, le valet
qu’on est allé chercher pour faire cette
besogne, au refus des 1nagistrats, a es-
sayé d’un moyen habile pour tromper
Popinion, ; .

Obligé de masquer le vide de son argu-
mentation, ne pouvant méme maintenir
la plupart des inventions sur lesquelles il
avait basé la demande-de poursuites dé-
posée sur le bureau de la Chambre, obli-
gé, par exemple de ne plus même parler
dans son nouveau réquisitoire de ce voya-
ge aux Etats-Unis dans lequel, tout d’a-
bord, il m’accusait d’avoir commencé à
préparer mon complot, le’ procureur-gé-
néral d'aventure qui fait. lea affaires de
M. Thévenet a voulu venger ses maîtres,
que la Francetout entière accuse de n’s-
tre que des voleurs, et il a tenté de faire
croire au’ pays que je ne valais pas mieux
qu’eux.

C’est ainsi qu'avec un cynisme inconnu
jusqu'ici chez un magistrat français,
ce romancier sans talent a imaginé le
roman qu’il prétend être un document
judiciaire.
Attaqué cette fois dans mon honneur

de soldat, daris mon honneur d’honnête
homme, je ne pouvais plus me :taire.; je
devais à mes'amis, à-moi-même; de çon-
fondre les calomnies et les calommiateurs
—cequid'ailleurs, maintenant, n’est pas
diflicile.
En effet, un heureux hasard a mis en-

tro les mains de mes amistout le dossier
de la Haute-Cour, et a dérangé les plans
de M. de Beaurepaire. :
Sans cehasard, il m’eût été impossi-

ble de répondre à des accusations que
j'ignorais absolumént, dont même je
D’aurais pu jamais deviner l’origine, car
jamais il ne me serait venu à la pensée
qu’un magistrat quelconque, fût-il le plus
indigne, eût l’audace d'appuyer son ré-
quisitoire calomnieux que sur les préten-
tendues révélations d’un agent secret brû-
16 depuis longtemps, et les accusations
d’un escroc dont M. Constans a publique-
ment avoué avoir payé 7,000 francs la
déposition,

Car, il n’y n quo cela dans l’œuvre de
M, le procureur-général ; toutes les au-
tres dépositions, les dépositions des hon-
nites gens, qui confondent les calomnies
de l’escroc et de l'agent secret, cet éton-
nant magistrat semble les oubler.

Il espérait sans doute que, ignorant les
accusations, je ne pourrais y répondre
avant les débats de la Haute-Cour ; il
comptait que, le passé de l’escroc Buret
étaut inconnu, il aurait, avec cette dépo-
sition à sensation, un effet d'audience. I!
ne pouvait se dduter que M. Coustans
avouerait avoir payé la déposition de ce
faux témoin. H se disait : * On parvien-
dra sans doute à découvrir par la suite,
la vérité, mais après le jugement, après
la condamnation, et le coup sera porté, |
On pourra dire partout que le général
Boulanger a été convaineu de concussion
et qu'il n’a même pas osé se défendre !
Mais les criminels les plus hubiles ne

savent pas tout prévoir, M. Quesnay de
Beaurepaire n'avait pa3 prévu que son
dossier toumberait entre les mains de mes
amis avant l'audience ; et muintenant,
que la Haute-Cour fasse sa Desoyne,
qu’elle rende un jugement déjà tout ré-
digé : toute ln France saura par avauce
Bvec quelles preuves, avec quels docu-
mentsfalsitiés, avec (juels témoins payés
50 joucra cette prodige de justice !

FRÉTENDUFS SUBVENTIONS

J'arrive maintenant & la partie la plus
méprisable de votre œuvre, monsieur lo
rocureur général, attendu que non seu-
ementcette fois vous altérez la vérité,
mais encore vous im’obligez à révéler sur
l'emploi des fonds secrets ce qui devrait
rester ignoré —carc'est peut-être au mi.
nistère de la querre seul que les fonds se-

ma—t
Votre réquisitoire prétend que j'ai

donné 242,693 francs de subvention à la
presse. Nouveau mensonge. Les jour-
naux subventionnés l’étaient par le mi-
niatre de l'intérieur ou le ministre des
affaires étrangères, et.non par moi, Il
serait étrange, d’ailleurs, qu’ayant fait
un si mauvais usage des fonds secrets, je
sois le seul ministre qui en ait fait tenir
une comptabilité exacte. Il saute aux
yeux des plus naïfs. que, si j'avais eu
quelque chose à cacher,j'aurais brûlé cette
comptabilité, comme c’était mon droit, et
que vous ne l'eussiez pas retrouvée chez
M. Reichert.
Non, monsieur de Beaurepaire, je n’ai

pas donné une seule subvention ayant un
caractère politique pendant que j'étais au
ministère de la guerre. Oui, j'ai cru né-

mon service de renseignements comme il
ne l'avait jamais été, et si mon patriotis-
me n’était plus fort même quel'intérêt de
ma défense, je pourrais dire entre quels
hommes et moi étaient intermédiaires les
personnes—souvent des journalistes —
dont vous avez retrouvé les noms ou les
initiales.

J'ai l’orgueil d’avoir fait à cette époque
tout mon devoir et de l’avoir bien fait, -

Faites donc cette enquête si vous l’o-
sez! Faites venir ces intermédiaires et
racontez à toute l’Europe quels étaient
nos agents même dans les salons de Berlin
ou de Rome !
Mais vous ne l'oserez, parce que vous

savez bien que le pays vous punirait de la
peine des traîtres !

DÉTOURNEMENTS!

“Vous dites :  ““ À la veille de son dé-
part, n’étant plus ministre, il. s’est em-
paré d'une soimme de 30,000 francs et l’a
détournée.”

Cette fois, il s’agit des fonds secrets.
Il est exact que, la veille de mon départ,
M. lintendant Reichert m’a remis une
somme de 30,000 francs en me rendant

restait de la mensualité des fonds secrets.
Vous dites que je l’ai détournée ? Voici

le reçu qui établit ce que j'en ai fait:
** Reçu de M, le général Boulanger la

somme de 32,000 fr, (trente deux mille
francs), pour les diverses missions que
j'ai remplies, pour les comptes du mninis-
tère de la guerre, en Allemagne et en
Belgique.

*‘* Paris, le 31 mai 1887.

** AL DE MoNDI0n.”
La personne qui l’a signé avait été mon

-ageut ; elle avait rendu de grands servi-
ces, que mon devoir est de taire—à moins
que vous nc me forciezà les dire. ’ Je lui
devais cette somme, la France la lui de-
vait ; je la lui ai payée. .
On:remarquera même qu'elle dépasse

de 2,000 fr. cellequi me fut apportée par
M. Reichert.

Entoute autre circonstance, j'eusse dit
à mon successeur : ** Je dois 32,000 fr.
sur les fonds secrets, il ne reste que
30,000 fr. ; veuillez payer les 2,000 qui
maauquent sur votre prochaine mensua-
lité.” Lo
Mais mes relations avec le général

Ferron étaient telles, que je préférais
prendre 2,000 fr. dans ma bourse et ne
rien dire.
Je crois, monsie#r le procureur général,

que j'ai établi mes ceæptes d’une façon
suffisamment précise ; je souhaite à votre
ami, à votre complice M. Constans, de
pouvoir tenir une comptabilité aussi ex-
acte de ses fonds secrets.
Vous me reprochez ensuite d'avoir

versé 60,000 francs à un notaire, d’avoir
payé les dettes de mon père. Mais, si je
ne l'avais fait, comment traîteriez-vons
un homme qui avait été près de deux ans
commandant en chef en Tunisie, huit
mois ministre ; qui, par conséquent, pen-
dant près de
les situations les plus rétribuées de l’ar-
mée. et qui aurait eu assez peu de souci
de son nom pour négliger les dettes de
son père !

i Il est faux que j'aie remis six mille
jfraucs à un agent. Nummez donc cet
: agent, que je le confonde.
; M est égalemens faux que j'aie fait
! meubler deux appartements en ville. Où
| sont ces appartements, que je ne connais
pas ? A qui ai-je damné l’ordre de les
{ meubler ?

} LE FUSIL LEBEL
i

 
! Il y a même dans votre œuvre quelque
| chose de plus vil encore.
; Il reste une question que vous n’avez-
! pas osé aborder, une accusation mal défi-
i nie que vous n’avez pas osé mettre dans
votre acte d'accusation, mais que je
| relève parce que je la trouve implicite-
; ment contenue daus la partie du dossier
ide la Haute-Cour que j'ai là sous les
! yeux.

Au mois d'octobre 1886, j'envoyai aux
: Etats-Unis une mission composée de trois
officiers d'artillerie, afin d'acheter tout
un outillage, que ne .pouvais trouver ni

| en France, ni dans les pays voisins, pour
i pouvoir hâter la fabrication du nouveau
! fusil, du fusil Lebel. Jo n'ai pas besoin’
| d'ajouter à quel puint il était urgent de

erets out leur raison d'être,à la condition, | hater cette fabrication.
bien entendu, que leur emploi demeure |
jaconna,

Après de longs amtretiene avec le colo-
nel Cras, directeur des manufactures

cessaire, à une heure grave, d’organiser-

ses comptes; cette somme était ce qui|

quatre années avait occupé |

LE CULTIVATEUR

d’armes, désespéré de ne pouvoir trouver
en Europe l'outillage nécessaire, car les
maisons françaises ou étrangères me de-
maændgient vue année pour me le procu-
rer, je me souvins qu’en 1881, chargé par
le gouvernement français d'une mission
aux Etats-Unis, j'avais visité des usines
gigantesques, ayant un matériel immense
tout prêt à fabriquer, au premier ordre,
utre réserve d'armes formidable.
Je décidai d'envoyer acheter pour plu-

sieurs millions de ces machines ; l’opéra-
tionréussit complètement, et c’est grâce
à elle que nous pfimes preudre une
Avance d'une année sur les autres pays
d'Europe, pour la fabrication du fusil de
petit calibre.
Eh bien ! vous avez fait venir devant

la commission des Neuf le colonel Gras,
le général Mathieu, aujourd'hui direc-
teur du même service.

J'ai là, sous les yeux, toutes leurs dé-
positions, M. Merlin, votre ‘aide, 18s a
interrogés minutieusement sur tous les
détails de cette affaire ; il n’a osé, dans
ses interrogations, poser contre moi au-
cune accusation précise ; mais j'y déméle
je ne sais quelle intention malsaine de
rechercher s’il ne serait pas possible de
fairecroire qu’en accomplissant cet acte
de patriotisme, j'avais touché une com-
mission des fabricants américains !

Vous auriez bien voulu enlever dé
votre dossier toutes ces dépositions, qui
prouventl’infamio de votre œuvre et les
mobiles répugnantsauxquels vous obéis-
sez. Vous n’avez pas osé commettre cette
illégalité, mais vous n’avez pas usé non
plus mettre cette accusation dans votre
réquisitoire.

vous dis :
** De quelle fange êtes-vous donc pé-

tris, vous et les vôtres, pour que vous
imaginiez que, derrière toute chose, il y
a une malhonnêteté ; pour que vous pen-
siez qu’un homme‘ayant la responsabilité
de la défense nationale ne puisse faire un
acte utile à la patrie, sans avoir derrière
la tête une pensée delucra ignoble ?..

LA JUSTICE DU PEUPLE

Mes. adversaires, qui s’intitalent mes
juges, me condammeront demain ; mais,
vous etvos maîtres, les honnêtes gens,
qui sont. l'immense majorité dans notre
chère patrie, vous.ont déjà jugés et con-
daranés. Ca :
Notre magistrature française a la plus

belle histoirequi soit au monde : c’est en
vain qu’onchercherait dans son passé un
magistrat ayant fait un métier semblable
au vôtre. .- +18 .
La réponse que je fais & vos calomnies,

je Taidit en commencant, je le répète
ncore, ce n’est pas à messoi-disant juges
queje l'adresse, c’est À tous mes conci-
toyens, à tous les Français' honnêtes et
patriotes, car c'est de leur verdict seul
que j'ai souci, et. ce. verdict, ils le ren-
drout bientôt, quand leurs bulletins de
vote condamneront vous, les juges que
vous m'avez donnés, et ves inaîtres qui
vous ont fait faire votre vilaine besogne !
Car vous ne le savez peut-être pas, 6

magistrat mal renseigné, minis le plus
grand reproche que m'’adressent certains
de mes amis, parfois’ trop ardents, c’est
mon respect absolu de la légalité, consa-
crée par les suffrégesdu peuple.

Oui, moi que vous accusez d’attentat,
j'estime que le bulletin de vote est la
seule arme qu’il soit permis désormais
d’employer, et, si le suffrage universel a
eu déjà si souvent confiance énmoi, c’est
qu'il sait quelle confiance j'ai en lui.

C’est à lui que j'en appelle de vos ca-
lomnies, que j'ai confondues, et de la pa-
rodie de justice qui va se jouer.

J'en appelle de l’iniquité des parle-
mentaires à la justice du peuple !

GÉNÉRAL BOULANGER,
Londres, le 5 août 1889,

—
LAPRESSE D’'ONTARIO

Le Markham Economist, d’Ontario, se
livre à de longs commentaires, comme la
plupart de nos confrères du Haut-Canada,
sur la dernière visite à Québec. Son ar-

ticle se termine ainai :
Tout ce que nous pouvons ajouter c’est

que la presse locale, les autorités civiques
et les membres du gouvernement local
s'étaient associés pour nous témoigner les
attentions les plus assilues et nous don-
ner une réception qui a été vraiment
princière. Nous garderons toujours avec
bonheur le souvenir de Québec,

 

*
x

Le chroniqueur du Daily Times, d’O-

rillia, a été merveillé des beautés de la

route que traverse le cheriin de fer In-
tercolonial. Cela lui fournit l’occasion

de parler de nos églises et de nos fermes :

Le chemin de fer Intercolonial, de
Moncton à Québec, traverse une contrée
vraiment pittoresque. Nous y voyons
une délicieuse variété de champs fertiles,
et de rochers abrupts. Le chemin passe
sur la vallée dela jolie rivière Metapedia,
l’espace de quatre milles : d'un côté noua
voyons la rivière, et de l’autre, des ro- chers recourvertarl'ane épaisse forêt, I

Eh bien ! moi, je- la reprends et je

n’est pas de plus beau spectacle qui se
soit offert à notre vue pendant tout notre
voyage.
Le chemin de fer passe presqu’en eri-

tier sur les rives du beau St. Laurent,
dont les rives ferment une chaîne de
montagne.
GA et 1h nous veyons des onps où se for-

me des coul(es très élevées,sur le sommet
desquelles se dresse une croix blanche,
qui nous avertit que nous sommes daus
la province de Québec De jolies villages
sout échelonnés le long du chemin de
fer : chacun d'eux a son église, et ses
maisons blanches,toutes groupées autour.
Les fermes sont toutes très grandes et
très fertiles ; mais nous avons rnalheureu-
sentent constaté qu’on y laisse pousser
beaucoup trop de petits arbrisseaux jau-
nes. Les habitants de cette partie du
pays semblent à aise quoiqu'ils ne soieut
certainement pas riches Ils nous ont
paru comme nos fermiers d’Ontario,c’est-
à-dire loin de la banqueroute. Leur ma-
nière de vivre est très simple, et très peu
dispendieuse, Quoique le Québecquois
soit tenu de donner une certaine partie
de ses revenus à l’église, il n’y a pas ce-
pendant de loi à ce sujet ; il a toujours
la liberté de laisser sa congrégation quand
bon lui semble. Aussi longtemps qu’il
appartient à une église, il me semble par-
faitement juste qu’il soit tenu de contri-
buer à l'entretien de cette église. A ce
propos, les Anglicans, les Méthodistes,
les Presbytériens, et tous les protestants
en général, paient à leur église, un mon-
tant deux fois plus fort que celui payé
par les Canadiens-français au curé. J'ai
appris de bien jolies choses pendant mon
voyage à Québec ; celle-ci en est une,

xx

Le Christian Guardian rédigé par le Dr

Dewart, président de l'Association de la
presse d’Ontario, communique à son tour
ses impressions. Voici en quels termes
il parle de la récaptionqui a été faite à la

presse d'Ontario:

Mais ce qui nous a surtout fait plaisir
c’est l’accueil bienveillant et. cordial de
nos confrères de la presse de Québec et
des représentants de la ville. Ils vou-
laient nous faire sentir que ni la récente
discussion anti-jésuitique, ni les remar-
ques disgracieuses publiées de temps à
autre sur les Canadiens-français, n’avaient
changé leurs sentiments à l'égard de leurs
confreres d’Outario.................

…......... eee s.0000000000

Nous avons raison de. croire que ces
relations cordiales avec les représentants
de la ville et de la province de Québec
ont produit une impression favorable sur
les visiteurs d'Ontario, Il ne m’appar-
tient pas de dire si cette bonne impres-
sion a été mutuelle. De telles réunions
servent certainement à promouvoir la
boune entente et à faire disparaître les
préjugés Autre chose est de juger les
gens par des rapports incomplets et iu-
justes et de les rencontrer face à face
dans une réunion sociale. Je mentionne-
rai ici certaines choses que j'ai remar-
quées dans nos relations avec les Québec-
quois Tout indiquait que leur accueil
bienveillaut était sincère, et que nos amis
de Québec reconnaissaient dans les gens
d’Ontario leurs compagnons de travail
dans l’œuvre de l’édification desdestinées
du Canada,

 

FUNERAILLES DE M, J. B. DU-
PUIS

M. Je B. Dupuis, du village des Aul-
naies, que la mort vient d’eulever à l’af-
fection des siens et à l’estirne de ses con-
citoyens était l’un de ces hommes dont
l'exemple ne peut!trop souvent être pro-
posé pour modèle aux jeunes gens qui
veulent parvenir.
A douze aus il laissait le toit paternel

pouraller au loin gagner sa vie et trou-
ver en même temps les moyens néces-
saires pour pourvoir & in vie de aa mère
qu'il laissait dans une grande gêne. La
séparation fut cruelle Un moment, ra-
contait-il lui-même, il fut sur le point de
se découragerj; mais la pensée de sa mère
lui fit renouveler son sacrifice.
Sa piété, sa probité, son amour du tra-

vail et de l'ordre lui acquitent la haute
considération des hommes les plus tvar-
quants d’alors. C'est ainsi que par ses
seules ressources ob sans aucun de ces
coups du hasard qui, en un moment,
tirent un home de la pauvreté pour le
combler des biens de ia fortune, il aut
graduellement s’acquérir une aisance à
laquelle atteignent peu de personnes dans
nos campagnes.
£a foi et sa piété étaient remarquables

et se manifestaient dans chacune de ses
actions, Son zèle pour le culte divin
peut se lire sur chacun des éditices cousa-
crés à oette fin. L'église, !e presbytère,
le cimetière, l'orgue et les tabernacles
dont les paroissiens de St-Roch s'enor-
gueillissent à bon droit disent éloquem-
iment sa générosité et sa sagesse, L'une
des chapelles latérales de l'église do St-
Roch des Aulnaies, est due a sa munifi-
cence. Et que d'autres poroisses il a
combié de ses largesses. Celui qui n’a pas été àmême de jouir

———

du charme de la conversation de cet a
mable vieillard, d'apprécier ses maniarg
affables et de connaître cette exquise uf
banité qui le distinguait n'a pas véritable
ment connu M. Dupuis, Aussi jouissail
il de l’affection et de l'estime la plus uni
verselle, estime que ses nombreux
tenaient à nraaquer hautement en asaif
tant en foule à ses funérailles,
Malgré une température des plus défi

vorables une foule nombreuse était aq
courue de St-Rocl et des paroisses envi
ronnantes, et les trains de passage
étaient remplis des amis plus éloig
Le deuil étart conduit par les quatre fil
du défant : le rév. J. F. Dupuis, du col
lège de Lévis ; MM. Auguste Dupuic
Luc Dupuis, Jules Dupuis ; MM. P. G
Verreault, notaire, et A. Fafard, gendre
du défunt.
La levée du corps fut faite par le réy

M. R. Casgrain, curé de Sillery ; MZ
H. Têtu chanta le service, assisté du ré
M. Carrier, du collège de Lévis, com
diacre, et du rév. M. Miville, du collège
Ste-Anne, comme sous-diacre. Le réw
M. Fafard, curé de St-Joseph de Lévi
ofliciait à l’absoute. Un clergé nombreux
assistait au chœur, Les porteurs de
coins du poêle étaient l’hon. E, Dionn
conseiller législatif ; l’hon. C. A,
Gagnon, secrétaire provincial ; P.
Casgrain, M. P., C. N. Bernatchez,
P. Le rév. M. Dionne présidait à l’ur
et le chant, sous Ia direction du rév. Ww
L. O. Tremblay et Jos. Tremblay, I. C4
a été fort bien rendu, L’église était ma
gnifiquement drapée de noir. ,
Vu l’espace considérable déjà employt

il nous est inpossible de donner ici 1
noms des personnes distinguées venu
des villes et des paroisses avoisinantes
Ce dernier hommage rendu au défunt of
cette marque de sympathie donnée à K
famille n’en sont pas moins bien appré
ciés par qui de droit,
La prière nous unit à celui que nou

pleurons ; nos larmes nous unissent À
ceux avec qui nous pleurona,

—_—————

Querelle fatale entre bâcherom
Un homme tué

Mercredi, le 14 août, 200 hommes d(
chantiers, à l’emploi de M. E. B. Eddy
arrivèrent au petit village de Madewask
situé sur le chemin de fer de Kingston
Pembrooke, à peu près à 14 milles de
Renfrew,
Parmi ces voyageurs se trouvaient Fen,

guson et McLaughlin, apparemment dq
vieux amis, qui s’amusèrent À boire dà
hleur arrivée et furent bientôt ivres.

Ferguson se conduisait en véritablq
brute. Il attaquait tous ceux qu'il rem
contrait, et, étant un homme fort, fit
Aans le village beaucoup de dégats. Dans
l'après-midi il lui prit fantaisie de se bat:
tre avec son ami McLaughlin mais celui
ci craignant Ferguson réussit à s’esquives
uon pas sans avoir regu plusieurs blessus
res a la figure,
Une heure ou deux après, Ferguson

rencontra McLaughlin sur la galerie de
l'hôtel Burns, le frappa sur la tête et lé
tendit par terre. Celui-ci exaspéré el
craignant pour sa vie fit jouer son revol-
ver et la balle atteignit au bas ventre
Ferguson qui expira quelques heureg
apres,
Aprés ce coup fatal McLaughlin des

manda a ceux qui Uentouraient ce qu’il y
avait de mieux a faire. On lui conseilla
de se livrer mais de se rendre d'abord à
High Falls où demeurent sa femme ct seq
deux enfants.
Les témoins coulaires de cette malheus

reuse affaire disent que McLaughlin a tud
Ferguson à son corps défendant. !
Ferguson est âgé de 27 ans et M

Lauglin 22 ans. !
À l'enquête du coroner, les jurés on

rendu le verdict suivant : ** Que Robe
Ferguson est mort des suites d’un coug
de pistolet tiré par Edward McLaughling
que nous déclarons en conséquence cou
pable d’homicide involontaire au trois
sième degré.”

Recensement
M. le curé Gauvreau, de Lévis, 3 dunnd

dimanche en chaire, les informations suis
vantes, au sujet du recensement fait dant
la ville, la semaine dernière.

Il y a actuellement à Lévis, 1481 fa
milles catholiques, 5439 commusiants,
2082 non-communiants, en tout 7514 cas
tholiques. Il y & de plus 248 protes-
tants, formant 45 familles, et si l’on tient
compte de tous ceux qui restent dans lea
différentes communautés, ls population
actuelle de la ville du Lévis, s'élève à
8518 ames,

Lévis compte cette année, 7 familles de
plus que l'aunée dernière,

ESPRIT
faut de mémoire. le ee u travail
et dos affaires sont les Symptôines de

la Débilité Nerveuse, généralement accompa-
née de Faiblease Béminnic et d’'Impuissance,

fes conséquences nécessaires sont la Phthisig
et la Mort. ‘Le RemèdeSpécifique dc Lane
est une préparation précieuse pour (a gucrison
radicale de tontes les maladies nerveusca En
vente à une piastre le paquet. On l'envoie
franc de port a toat adresse.

THE LANE MEDECINE CO,
MONTREAL,

&# Les juunes gens devraient iire l'Kssni du
Dr Lane ‘ Maladies Nerveusea ” envoyé {rang

: da Porta toute ad uillety |
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UIRONIQUE DE L’EXPOSITION
La visite du Shah de Perse

La visite du Shah de Perse à Paris dé-
fraie tous les journaux,

. Parlons d’abord de sa visite à la Tour
Eiffel,

Il ne peut détacher les yeux du gigan-
tesque monument, ll se dirige vers le
ilier Est, où il entre. Il montre l'esca-
ier qui conduit à l’ascenseur, Il va s’in-
troduire dans la cage de l’ascenseur. Mais
il s'arrête ;il s’est ravisé.

Il y fait-entrer une douzaine des per-
sonnes de sa suite, et l'ascenseur s'étant
nis en mouvement, il redescend. Les
mauvaises langues, —il y en a partout,—
ne manquent pas de dire que le souve-
rain a voulu que ses serviteurs essayas-
sent, avant lui, la solidité de la ma-
chine,

Bref, le shah ne monte pas dans la
tour.

xx

Le Shah a visité successivement le do
me central, l’exposition des Gobelins, des
porcelaines, des meubles, de la métalfur-
gie, des bijoux, où il a acheté un brillant
32,000 francs ; les canons de Saint-Cha-
mond, les Beaux-Arts.

Partout il était suivi par la foule qui
-eriait : :

, ** Vive le shah ! vive la Perse ! ”
Il était content, joyeux, écartant dou-

tement avec sa canne, les curieux qui lui
“barraient le passage ; s’arrôtant à chaque
instant pour examiner, questionher,
acheter,
La galerie des machines l’a naturelle-

ment intéressé. Pour mieux voir, il relè-
ve ses lunettes à branches . d’or sur son
bonnet.

x*4 .
On passe rapidement à travers les clas-

ses 45, 33, 36, 40, etc. Les jouets d’en-
fants sollicitent vivement l’attention du
souverain. Il y a surtout des soldats de
plomb qni manœuvrent devant une for-
tercsse, et une cage remplie d'oiseaux
mécaniques, qui pmulent délicieusement.
LA, par malheur, on ne peutrien acheter.
Le cortège se rend ensuite au palais des

beaux-arts dunt on visite sommairement
quelques salles.  Nasser-Eddin est là en-
core fort acclamé.
Une grosse femme réussit même à s’ap-

procher jusqu’à lui, et lui tend la main,
en criant: '** Bien le bonjour, monsieur
le shah !” Le souverain prend la main
qui lui estofferte, et la serre, en riaut de

‘tout son cœur. +"

#4
Le shah de Perse à reçu -dans ses ap

partements la visite du roi sénégalais,
Dinah-Salifou.

Le roi nègrë est arrivé en fiacre décou-
vert ; il est superbe sous son costume pit-
toresque: son immense robe aux brillan-
tes couleurs lui tombe des épaules, et sa
tête est surmontée d'une calotte carrée
surchargée de soutaches d'or.
Le shah attendait son ‘‘cousiu”” royal

Hans la salle du trône. Il lui fait un ac-
eueil empressé. Longue conversation.
Nasser-Eddin demande des renseigne-
ments sur le royaume du roi nègre, la
population du royaume, l’armée, ses dé-
corations.

i Diunal-Salifou nen sait pas long sur la
géographie de ses Etats ; quant à ses dé-
coratiung, il se les octroie lui-même géné-
reuseient.
Le souverain africain se retire enfin,

drapé fièrement dans son manteau royal.
Le shah lui a demandé sa photogra-

phie ; aussitôt rentré, il se hâte de la lui
envoyer.

xx

Une visite intéressante du Shah de
Perse est celle qu’il à faite chez M. Ti-
yard, le président du Conseil.

Il faut voir, dit un journal français,
Yamabilité, l'empressement de tous nos
ministres et hommes d’Etat pour le mo-
marque. De nombreux généraux, beau-
roupd’artistes célèbres,
A près le dîner, les invités euvalissent

les salons. Le shah cause beaucoup ; il
s'avance avec empressement vers le nonce
apostolique, dont il serre cordialement la
main. M. Trrard est méconnaissable ; on
dirait un joyeux grand seigneur.

Survient S. M. Dinah Salifou, le roi
nègre ; les deux rois s’entretiennent un
instant, et le shahl'invite à venir le voir.
M. Tirard annonce au prince africain qu’il
est nutnmé chevalier de la Légion d’hon-
neur. Salifou savoure unetartine et le
shah s’en va.

xx

Le Shah ayant manifesté le désir
de visiter le cirque de Buf£.lo Bill,
le colonel Coby lui à consacré une grande
matinée.
Avant I'hippodrome, avant les arénes

des courses espagnoles de tauraux, ses
arénes onteu la visite du shah accompa-.
gné de ses ministres, du général Béran-
ger, voir même de MM. Rouvier et Cons-
tans qui les suivent toujours, rapport à la
ceinture, disent les malins, La vaste en-
ceinte est envahie par la foule des spec-
tateurs.

Buifalo:Bill a la prétention de donner
puz Yurisiens le spectacle de 1Amériaue.

 
 

indienne, surtout les. chasses aux .tau-
reaux et aux chevaux dressés pour être
sauvages.
Le shah s’amuse beaucoup, braque sa

Torgnette sur tous les coins de l'arène,
donne le signal des applaudissements et
rit de bon cœur, en voyant les sauts pro-
digieux des chevaux sauvages que l’on es-
saie de monter.
Quand le shah se retire, il est salué

par des applaudissements enthousiastes,
I] s'adresse à un Indien, auquel il de-
mande des renseignements sur son pays
en lui donnant une pièce d’or, L'Indien
comprend bien la valeur de la pièce, mais
c’est tout,

x

Dansla soirée du même jour, le Shah
est allé diner à l’Elysée.

M. Carnot s’avance pour complimenter
son hôte,et le conduit au salon d'honneur.
Quelques instants après, un huissier an-
nonce le diner : .

** Madame la présidente est servie.”
Le shah offre le brasà Mme Carnot.

Nous ne dirons rien du menu, qui était
vraiment digne de la réputation hors de
pair de nos Vatels français.
M. et Mme Carnot n’ont rien de M.

Grévy ; ils ont repris les traditions prin-
cières du maréchal de MacMahon.
Le shah occupe la place de maître de la

maison,
Après le dîner, concert et réception,

Les artistes de l’Opéra-Comique divertis-
sent le shah et la grande foule des invi-
tés.  Nasser-Eddin se retire accompagné
du président et de hauts personnages, y
compris Dinah-Salifou.

Il est acclamé chaleureusement sur la
place Beauvau.

————pe ——_—__

LA PRESSE D'ONTARIO
eta

Le journal The Daily Times d'Orillia,
Ontario, qui était représenté par l’un de
ses membres dans la récente excursion de
la presse d’Ontario à Québec, attache une
grande importance à la visite faite à Ste-
Anne de Beaupré.
Ce qui paraît avoir Frappé ce confrère,

en franchissant le seuil del’église, ce sont
cesideux pyramides circulaires surchargées
de béquilles, de cannes et de bâtons lais-
sés là par des pauvres malades qui ont
trouvé leur guérison en invoquant la
grande Thaumaturge, Il fait une assez
longue description de ces pyramides ainsi
que de la fontaine où plusieurs membres
de la presse d’Ontaria, ont acheté des

| bouteilles de l’eau miraculeuse: -pour les
emporter dans leurs foyers respectifs.

Fx

Le inême journal fait une revue des
environs de Québec visités par son rédac-

teur :

St-Sauveur, un faubourg de l’ancienne
capitale, récemment dévasté. par l'incen-
die, renaît de ses cendres avec une mer-
veilleuse rapidité. fLa partie du faubourg
qui a été détruite est presqu’entièrement
rebâtie, et la ville, pour prévenir le re-
tour d’un nouveau désastre, songe à se
l’annexer.
A Québec, les petites constructions dis-

paraissent pour faire place à de grands
édifices.
La ville de Québec n’est ni morte ni en

léthargie, et quoique sa situation natu-
relle l’empêche en quelque sorte d’éten-
dre ses limites, ses nombreux faubourgs
s’agrandissent rapidement. De villes con-
sidérables naisseut déjà de chaque côté
de la cité et si elles se fusionnent tôt ou
tard avec celle-ci, elles porteront sa po-
pulation à près de cent mille habitants.

x" :

Dans un numéro subséquent le Times
d’Orilia raconte en détail excursion à
bord du Vega et dit que les visiteurs ont
été fêtés d’une façon royale.
Des discours sympathiques ont été pro-

noncés de chaque côté, et nos amphy-
trions n’ont négligé aucune occasion de
nous prouver qu’ils n’étaient point des
** barbares ” comme quelques-uns de nos
journaux se sent plu à les représenter.
Tout au contraire, les canadiens-français
sont un peuple jovial, indifférent, hospi-
talier et généreux.

Ils nous appellaient leurs frères et
semblaient désireux que nous demeurions
comme une seule famille abritée sous un
même drapeau.

Droits et sincères,fmalgré les différences
de race et de religion, c’est ainsi que nous
les avons trouvés. Nous comptons main -
tenant que lorsqu’ils visiteront à leur
tour la province d'Ontario, notre popula-
tion pratiquera à leur égard la large hos-
pitalité que nous avons recueillie chez
eux.
Eee

La Gazette, de Montréal, cite un rap-

‘port officiel émanant des autorités du
Vermont, dans lequel il est constaté que

‘200,000 acres de terre, dans cet Etat,

retombent en friche faute d’occupants.

Le fait est que la classe agricole de la

Nouvelle Angleterre abandonne la cam-

pagne dans des proportions réellement

alarmantes. :  

LES FAUSSES RUMEURS

Nous lisons dans le Moniteur du Com-

merce :

Il n'y a pas de feu sans fumée, dit-on ;
mais aussi il arrive malheureusement trop
souvent dans les affaires de commerce et
de financee que l'imagination fait voir de
la fumée à des gens qui n’ont pas d'autre
intérêt ou d’autre instinct que de faire du
mal. Le moindre incident, un billet en-
retard, une difficulté avec-un' voisin, un-
petit procès inévitable, un ralentissement
dans le ventes, tout cela fournit à ces
malintentionnés matière à commentaires
louches.

** Mentez, mentez, il en reste toujours
quelque chose ”’—ce dicton odieux reçoit
bien souvent une application dans la bou-
che de ces personnages portés à'nuire aux
autres eb auxquels le moindre fait qui
leur semble anormal, fournit l’occasion
d'expression de doutes et de commentaires
dommageables sur le comte de gens qui
valent mieux et plus qu’eux en général,

Et, en effet, de ces ruineurs jetées sur
la rue à la légère, il reste toujours quel-
que chose : celui qui écoute la rumeur
que lui dit un quelqu’un, qu’il ne connaît
pas et clont par conséquent il ne se défie
pas, y ajoute un peu foi ; s'il a des amis
personnels qu’il veut protéger contre un
accident possible, il leur communique
cette rumeur ; dans le même but ces der-
niers la passent à leurs propres amis, et,
de bouche en bouche, en augmentant, car
la rumeur est, comme on le sait, très
apte à des développements extraordinaires
on fait à un pauvre marchand qui n'en
peut mais, une renommée qui n’est pas
de nature à le favoriser beaucoup dans ses
affaires ; à ce point que, à un. moment
donné, en se présentant devant un ban-
quier ou un fournisseur, il découvre avec
stupeur que son crédit est affecté con-
sidérablement, sans pouvoir en trouver la
cause. i
Le colportage des rumeurs louches est

un vice dangereux, tellement dangereux
que nous n’hésitons pas à l’assimiler à la
ealoninie intentionnelle. Aussi les mar-
chauds honnêtes, ct nous en connaissons
beaucoup qui le font, ont-ils pour règle
de poser carrément aux colporteurs de
rumeurs la question suivante : “‘ Le sa-
vez-vous positivement par vous-même?”
Quatre vingt-dix-neuË fois sur cent, il n’y
a pas de répouse possible à cette ques-
tion, C’est pourquoi elle devrait être faite
invariablement par tout homme honnête
qui entend uue remarque ou un commen-
taire désubligeant sur le caractère ou le
crédit d'un autre homme, lors même que
ce dernier lui serait inconnu ou indiffé-
rent.

Si cette règle de conduite était plus
généralement observée, on ne verrait pas
tant de braves et honnêtes industriels,
capables d’arriver au succès, en dépét de
difficultés, de malheurs mêmes, finir par
succomber aux effets des fausses rumeurs
répandues sur leur compte. Ne jamais
accepter d’abord une rumeur comme fon-
dée, est une bonne règle dé conduite;
travailler à étouffer une rumeur, sl on a’
lieu de la croire non justifiée, c’est faire
acte de loyauté et de bon citoyen.

 

: Le meurtre du juge Terry
 

Le juge Field arrêté comme complice

 

Incidents de là tragédie |

TOCKTON, CoL., 16.— Un mandatd’ar-
restation a été lancé contre le juge Field
à la demande de Mme Terry qui l’accuse
de complicité dans le. meurtre de son
mari, le juge Terry, à Lathrop. Le shérif
Cunningham est allé pour arrêter le juge
Field,

Les funérailles du juge Terry ont été
célébrées aujourd’hui, Le corps est resté
à la morgue et Mme Terry n’a pas quitté
une seconde la dépouille mortelle de son
défunt mari.

SAN FRANCISCO, 18.—Onparle toujours
du meurtre tragique du juge Terry, et
l'excitation continue ; on semble d’opi-
pion, en général, que Terry a eu la mort
que méritait sa vie agitée.
En 1859, il tua dans un duel le séna-

teur Broderick, et il aurait probablement
enlevé bien d’autres vies si ses victinies
n’avaient pas échappé à sa colère et à sa
vengennce.
Le jury du coroner a déclaré dans son

verdict que Terry à trouvé la mort d’un
coup d’arme à feu déchargée par David
Nagle, à Lathrop.

C’est Mme Terry qui remarqua la pre-
mière la présence du juge Field dans la
salle à dîner au dépôt. Après avoir no-
tifié la chose à son mari, elle s’esquiva,
L'un des propriétaires, M, Stockpole,
qui se trouvait à la porte, remarqua le
regard chargé de colère que Mme Terry
venait de lancer au juge Field et il alla
trouver M. le juge Terry pour lui deman-
der d'éviter la chicane. Terry répliqua
qu’il n’en pouvait rien dira. Stockpole
retourna à la porte, mais il vit aussitôt
Terry se lever et aller souffleter en
pleine figure le juge Field ; Terry levait
le poing une seconde fois pour frapper

cœur.

Le coup venait de partir lorsque Mme
Terry apparut à la porte avec un paquet
de voyage qu’elle portait à la main.
Stockpole lui barra le passage et, avec
l’aide d’autres personnes, il réussit à lui
‘enlever son paquet ; sur examen, on
constata qu’il contenait un pistolet, ce
qui indiquait les criminelles intentions de
Mme Terry. En voyant tomber son mari,
elle s’écria : ‘* Ils l’ont tué ! Ils l’ont as-
sassing 1” -
On se figure l’excitation qui éclata

dans la salle où soixante-dix personnes
environ prenaient leur dîner. Le marshal
Nagle restait impassible,'le revolver en-
core fumant à la main. Les gens se pres-
saient autour, mais il leur dit qu’il était
an marshal des Etats-Unis accomplissant
|son devoir et qu’il ne voulait pas être
molesté, Nagle et le juge Field se diri:
gèrent aussitôt vers le train, M. Field
était nerveux, agité, et d’une pâleur ex-
tréme; il ne proféra pas un mot,
Comme le défunt avait déjà fait de

graves menaces contre le juge Field, l'at-
torney général Miller avait cru devoir
ordonné au marshal du district de proté-
ger sa vie.
Le juge Field n’était pas armé; il

disait toujours à ceux qui lui conseillait
de porter une arme sur lui, que si un
juge de la Cour Supréme des Etats-Unis
était obligé de porter une arme dansl’ac-
complissement de ses fonctions il vau-
drait aussi bien tout de suite d’abolir les
tribunaux.

Un journal annonce que, il y a quel-
ques jours, Terry avait menacé de mort
le juge Mathew Deady, du district de
Portlarïd, Oregon, si ce dernier venait à
San Francisco pour juger la cause pen-
dante entre lui et sa femme,
ES

LES ARAIGNEES

Les animaux, même les plus humbles,
ont tous leur histoire particulière écrite
dans ses légendes populaires qui se per-
pétuent de siècle en siècle. C’est à ce ti-
tre que les araignées, ces modèles et uti-
les ouvrières champêtres, ont été,de tout
temps et-dans diverses cuntrées,l'objet de
singulières superstitions.
En Angleterre, notamment, elle sont

pieusemeut respectées, et l’on n'aurait
garde de les détruire, de grands mal-
heurs.

Si tu veux vivre et prospérer,
Laisse l'araignée vivre et tisser.

dit un proverbe de l'autre côté de la Man-
che. ‘

Cette vénération est suffisamment ex-
pliquée par les antiqnes récits populaires.
C'est grâce à une araignée, qui avait tissé
sa toile au-dessus de la créche de Beth-
Mem, que le Christ enfant put échapper
aamdangers de toutes sortes qui le mena-
caïteuf, C’est encore une araignée qui sau
va \gi@ie au roi Dadit, dans le désert de
ih tissans devant lui une toile qui
luf permit de sortir sain et sauf de ce re-
doutable passage.
Le même respect pour les arachnides

se retrouve d’ailleurs dans -les récits orten-
taux. Mahomet, au cours de sa fuite de
la Mecque, ne dut son salut qu'à uue
araignée et à un pigeon. La première
avait tissé sa toile devant la porte de là
cave dans laquelle s’était refugié le pro-
phète, alors que le pigeon établissait son
nid au-dessus de cette même porte ; les
soldats qui le poursuivaient ne doutèrent
pas un seul instant que cet emplacement
ne fût abandouné depuis longtemps, et
passèrent outre, sans pousser plus loin
leurs investigations,

Unproverbe écossais vent que ‘’ toute
personne qui à tué un araignée dans la
matinée dvive nécessairement casser quel-
que chose daus la journée.” Dans ce
pays, la découverte dans un appartement
d’un ‘* money-spinner.” espèce particu-
lière d’araignée, est un indice certain de
prospérité, indice qui,au dire du populai-
re, n’aurait jamais trompé personue.

Les araignées jouent également en An-
gleterre un rôle des plus importants dans
la cure de certaines maladies.
A Norfolk, les parents d'un enfant affl-

gé du croup recherchent avec soin uue
araignée dans leur maison,et s’ins la trou-
vent, la retiennent surla tête de l’enfant
en prononçant trois fois certaines paroles
destinées à chasser la redoutable maladie
le croup disparait toujours, paraît-il, de-
vant cette magique invocation,
Dans le traitement de ‘‘ l’ague,’ fièvre

intermittente avec frissons, qui précédent
les accès de chaleur, l’araignée joue un
rôle non moins efficace. Appliquée vi-
vante et enduite de mélasse sur le cou du
malade, puis frottée légèrement pendant
quelques minutes sur cette partie du
corps, l'araignée emporte la maladie avec
elle. .
Le Dr Graham fait d’ailleurs mention,

dans sa Médecine docimétrique, de l’em-
ploi destoiles d'araignée pour le traite-
ment de la fièvre intermittente. D’après
lui, l’araignée doit être enfermée entre
deux éoquilles de noix, ct placée sur le
cou du patient,

Les campagnards en Sussex l'utilisent réquemment dans les’ cas de jaunisse -

lorsque Nagle lui envoya une balle au.

 

un vieux médecin de.ce pays préconisait,
dans cette maladie, l’emploi de l'araignée
qu'il faisait manger à ses clients, roulée
vivante dansdu beurre,

Aprèscette singulière prescription, il

 

ne nous reste rien à ajouter à cette phar-
macopée tout anglaise. Nous aurions ce-
pendant grand'peine, malgré son income’
testable valeur, à l’appliquer pratique
ment bhez nous, les araignées n’étant res-
pectées, dans nos villes françaises, que. .…
dans les maisons mal tenues, par les mé-
nagères négligentes ! A

(Hygième Pratique)

DR. RADWAY'’S
SARSAPARILLIAN

RESOLVENT!
Le plus grand purificateur du sang

Pour la Guérison de toutes les Maladies
Chroniques

Rhumatisme Chronique, Maladies Scrofa-
leuses, Syphilitique, etc., (voyez notre livre
sur les maladies vénériennes, ctc., prix vingt-
cing cents), Enflures des glandes, Toux sèche,
affections cancéreuses, saignement des pous
mons, Dyspepsie chronique, Enflures blanches:
Tumeurs, Ulcères, Hydropisie, Salt Rheum,:
Bronchites, Consomption, Diabétes, Maladies
de la Vessie, des Rognons, du Foie, etc.

LE SCROFULE

 

Soit transmis par les parents soit contracté= :
ole]a Japortée curative de la Sarsaparillan Rés

vent, .
En vente chez les plarmactens, une plastre

1& bouteille. Lo

PILULES REGULATRICES
 

—DU —

DR. RADWAYS |
Le Grand Remede pour Maladies du Fois.

et d'Estemac
Parfaitement sans goût, égaloment envae.

loppées d'une gomme douce, purgent régulid.
rement, purifient, nettoient et renforciont.
. Pour la guérison de tous désordres d'esto-|.
mac, Entrailles, Maladies, de Rognons, Vessi
Maladies nerveuses, Perte d'appétit, Mal del
Téte, Constipation, Indigestion, surcroit de
Bile, Fiévre, Inflamination des Intestins, Hé-
morohides et dérangements des Viscéres ine
ternes, purement végétal, ne contient pas de!
mercure, minéral ou drogues'délétères. |
Prix: 25cts par boîte, En vente chez tous!

les pharmaciens,

“LEMEILLEUR JAMAIS ESSAYE”,
DR. RADWAY & Co.— Chers messieurs: J'ai

usé de vos pillules pendant au-delà de quinze
ans, J'avais l'habitude de souffrir considéra«
blement d’un tempéramment bilieux, lorsque
j eu la bonnefortune de lire votre esse, ot
depuis que j'ai usé une première fois de vo
pilules, j'aitoujours prévenu ces maladies e:
en prenant deux ou trois à chaque symptôme,’
et je m'en suis toujours bien trouvé.

 

»

b,
Louis Costa, Camden, N, J, |

DYSPEPSIE
Les symptômes de cette maladie sont des’

 

brûlements d’estomac, des indigestions, des:
maux de tête ; la ‘‘Radway Sarsaparillian,”
avec quelques ‘* Radways Pil's,” est un remède
efficace pour cette maladie, It restore le eysté.’
me digestif, et leremet à ses fonctions ordi-{
naires. Prenez lo médecine et observez les dis’
rections, et vous serezguéri. ’

 

Condamné depuis 18 ans

Massin, P. O. Gray, Co., Ont., Déc. 1888, -
ER.Apway.—Ma meére était condamnée pas
son médecin comme incurable depuis 18 ans;
elle soutfrait de dyspepsie, Elle & pris six bou-
tcilles de votre ‘‘Résolvent,” elle a été guéri et
se porte encore tré -bien.

ROBERT MCGREGOR.

Dyspepsie avec Palpitation

Black River, N. S. — DR Ranway.— Cher
monsieur. J'ai été malade de dyspepsie pen-
dant quatre ans ; je souffrais de plus de la pal-
pitation de cœur : J'ai pris des pilules et de
votre ‘‘ Résolvent ” et j'ai été guéri.

A. P. BARRY,

Pyspepsie de vieille date

Dr RADWAY.—Je souffrais depuis plusieurs
années de cyspepsie ct de maladie dufoio. J'ai
fait usag de vos pilules et de votre ‘‘ Résol-
vant’et j'ai été parfaitement guéri. C’est la
meilleur médecine que j'ai jamais prise dans
ma vie.

WILLIAM NOONAN.

4% Adressez-vous a Radway &_ Co., 419, rue
St-Jacques, Montréal, pour avoir les livreg
d'avis.

 

AU PUBLIC

Assurez-vous, quand vous demanderoz ie?
remèdes de Radway, si le nom “Radway,” ead
bien sur ce que vous achetez,

Aux Oultivateurs et aux Harchandg

de Ia Campagne

 

47 TANNAGE A LA FAÇON Eh

J'ai l'honneur de sollisiter votre patronaga
en faveur de monétablissement de Tannerie
qui depuis quarante-sept ans donno la plus

grande satisfaction à tous ceux qui me dons

nent des peaux a tanner. |
Je ne fais que du cuir de première qua-

lité, sous le rapport du tonnage et du cor-

royage. Mes prix sont les plus réduits, ,

Les pratiques éloignées voudront bienm’ex.

pédier les peaux a tanner & bord des goëlettes

steamers ou cheminsde fer. Je vais les cher-

cher moi-même au qui et les prends sous mes

soins dès qu’elles sont arrivées, Je me charge

aussi de porterle cuir à bord des goélettes dès
qu’il est prêt. ;
Veuillez me notifier quand vous mettez vos

peaux à bord.
A NENDRE.—CUIR ROUGE constamment

en magasin.

JOSEPH DUGAL
— TANNEUR-—

390 ot 333, Bue St-Valier, St-Roch
20 Nov.—Gin,

 

 
 



12

LE PROCES BOULARGEL

Le décret de condamnation

Autres mesures de rigueur

Le général Boulanger est condamné à la

réclusion dans une forteresse

Paris, 15—Après avoir déclaré Boulan-
ger coupable des crimes dont il était ac-
cusé, la Haute Cour s’est ajournée afin de
rédiger le texte du décret de condamna-
tion, qui sera prise en délibéré à une
assemblée secrète, et lu ensuite publique-
ment,
Les groupes républicains du Sénat ont

tenu uneassemblée,etpassé desrésolutions
demandant au gouvernement de mettre
le décret en force quasitôt après la disso-
lution de la Haute Cour ; les résolutions
attirent aussi l’attention du gouverne-
ment aur la gravité de l’absence des mi- ]
nistres, et demandant que des mesures
repressives soient prises immédiatement
coutre tous les fonctionnaires impliqués
dans le procès Boulanger.

Paris, 15—lLe Sénat a déclaré le comte
Dillon et Henri Rochefort, complices du
général Boulanger, pourattentat à la su-
reté de I'Etat. On a de plus établi par
100 contre 97 votes, que les accusations
portés contre Boulanger, touchant les dé-
tournements de fonds, pendant la erise
présidentielle de 1887, constituaient un
trime de haute trahison. M. Campenon,
sénateur pour Neuilly-sur-Seine, a dit
que l'accusation de détournement de
fonds portée contre Boulanger n’avait pas
été prouvée. M. Leroyer, président du
Sénat, et M. Margaine, sénateur du dé-
partement du Maine, ont prétendu que Ja
Haute Cour n’avait pas juridiction tou-
chant l’accusation de détournement de
fonds, et que pour cette partie du chef
d’accusation, le général Boulanger devrait
être jugé par une cour Martiale.
La cour a alors condamué Boulanger,

Dillon et Rochefort a être interné dans
une place forte,

Paris, 15—Cinq des locataires de la
maison de Mme Pourpe, l’ancienne mai-
tresse du général Boulanger, ont affirmé
sons sermient que le général était à Paris
le 16 juillet 1887, le jour où il est venu,
dit-on, à Paris, après avoir eu la précau-
tion de se déguiser.

 

L’ELIXIR DE JEUNESSE

Les nombreuses expériences auxquel-
les se livrent aujourd’hui tous les méde-
cins des Etats-Unis, avec l’élixir de jeu-
neste découvert par M. Brown-Séquard,
Je célèbre savant français, donnent par-
fois des résultats bien curieux. Le plus
extraordinaire et le plus amusant à la fois
est celui que signale une dépêche de
Newark, que nous traduisons :
* Un médecin de Buffington, comté de

Sussex, New-Jersey, vient d’expérimen-
‘ter l’élixir de jeunesse du docteur Brown-
‘Séquard sur un vieillard de quatre-vingt-
deux ans nommé Jasper Crouse, qui était
très affaibli. Le médecin s’est servi pour
préparer l’élixir, de certains organes d’un
lapin. Après unie semaine de traitement,
le vieillard n’a pas tardé à recouvrer son
ancienne vigueur. Il rajeunissait d’une
façon frappaute ; mais bientôt les chan-
gements les plus extraordinaires se sont
produits dans tout son être. Il n’a plus
voulu manger de viande, et il s’est mis à
dévorer avec avidité de feuilles crues de
chou, de laitue, et même de trèfle. Le
goût pour l’herbe et la verdure est deve-
nu une véritable passion chez lui, et peu
à peu il s'est mis à ronger et à sauter
comme un lapin. Son corps est devenu
plus vigoureux, mais sa raison s’est éva-
nouie. Aujourd’hui Crouse n’est, en réa-
lité qu’un graud lapin à deux jambes
ayant toutes les habitudes de ce rongeur.
Un chien vient-il à aboyer, le vieillard
se sauve chez lui en faisant de grands
sauts. ll a même commencé à se creuser
unterrier près de sa maison, avec ses
mains. Le médecins ct les parents du
vieillard sont atterrés de ces résultats
inattendus, et les injections d’élixir de
jounesse ont été suspendues.”

I faut dire qu’à côté de ces expérien-
tes évidennnent fantaisistes et dont les
résultats sont plus ou woins enjolivés par
l'imagination des médecins qui s’y livrent,
il s'en fait de sérieuses de tous côtés et
qu’en général les résultats de ces der-
nières sont des plus concluants. Ainsi, le
docteur Palmer, un médecin renommé de
Détroit (Michigan), a adiministré avec
succès l'élixir de jeunesse à deux de ses
clionts âgés l'un de soixante et l’autre de
soixante-dix ans. Pour ce dernier, les
effets de rajeunissement se sont produits
presque aussitôt; mais pourle plus jeune,
ils ne se sont guère fait sentir qu'après
huit jours de traitement. ‘‘ L'élixir de
jeunesse, a dit le docteur Palmer, est
réellement un remède nouveau qui peut
aider puissamment à conserver la vie, s'il
ne peut guérir tous les maux. Je ne fais
que commencer mes expériences et je ne
puis prévoir encore quels en seront les
xéeultats définitifs ; mais ce que je puis
affirmer, c'est que l’effet immédiat de
l'élixir est de mettre en gaieté et de ra-
gaillardir, et je crois que, dans plusieurs

-

cas, il sera trés précienx pour aider les
malades à supporter des crises qui, sans
cette découverte, ient leur être fa-
tales, Il est d’ailleurs inoffensif, car il
entre ua antiseptique dans sa composi-
tion, et il est fait avec certains organes
d'animaux très sains.” ;
Le docteur Hermann, de Lima (Ohio),

qui s’est livré, de son côté, à une série de
trois expériences, a obtenu aussi des ré-
sultats non moins frappants et ses conclu-
sions sont à peu près les mêmes que celles
du médecin de Détroit. Ajoutons en
terminant que le docteur L. H, Sayre
vient également de commencer des expé-
riences à l’hôpital Bellevue, à New-York;
maisil est encore trop tôt pour juger de
leurs résultats,
HII

LE SHAN DE PERSE

Le Shah de Perse est depuis plusieurs
semaines la ** grande attraction ” de Pa-
ris, et de tous les visiteurs de l’Exposi-
tion, L’on nous saura donc gré de tra-

cer ici à grands traits le portrait du sou-

verain oriental et de le montrer tel qu'il
est dans sa capitale, au milieu deses su-
jets.

Nass’r-Eddin, qui a aujourd’hui cin-
quante-neuf ans, règne depuis quarante

ans ; il appartient à la dynastie des Kad-

jars, originaire d’une tribu du Mazade-

ran, l’une des provinces les plus riches

des rives de la mer Caspienne, Chose
curieuse, le chef de cette dynastie des

Kadjars fut un eunuque, homme fort in-

telligent, qui sut habilement profiter

d’une de ces révolutions de palais si fré-
quentes dans les empires d’Orient ; inu-
tile d’ajouter que là se borna d’ailleurs

son rôle et qu’il laissa à l’un de ses frères
le soin de perpétuer &a race.

Cette origine, au moins bizarre, n’ent

pas du reste une fâcheuse influence sur la

descendance du premier des Kadjars,
puisque Feth-Ali-Shah, grand père de
Nass’r-Eddin, n’eut pas moins de sept

cents enfants et que le souverain actuel a
légèrement dépassé la centaine. On a.

souvent commis de grossières erreurs en

parlant du harem du shah ; en réalité il

ne possède que quatre femmes légitimes

et environ quatre-vingts favorites, ce qui

est déjà suffisant.

Au physique, le shah a peu changé de-

puis son dernier voyage à Paris ; tout au
plus a-t-il pris un peu d’emboupoint, Au

moral, le souverain persan est un homme

d’une extréme énergie, d’un courage à

toute épreuve, très intelligent, suivant

avec un vif intérêt le mouvement des es-

prits en Europeet lisant, dans leurs tex-

tes mêmes, la plupart des grands jour-

NAUE.
Lorsqu’il est à Téhéran, Nass’r-Eddin

travaille beaucoup et s’ocoupe par lui-

mêmede toutes les questions importan-

tes. L'administration des finances de

l'Etat est de sa part l’objet de soin tout

particuliers ; on en jugera par ce fait

qu'aucune dépense n’a lieu sans que le

shah ne l’ait ordonnée, qu’aucun mandat

n’est payé sans avoir été au préalable re-

vêtu de son visa, Il consacre à ce travail

trois ou quatre heures tous les matins.

Lorsque les affaires de TEtat lui lais-

sent quelques luisirs, Sa Majesté per-

sane, qui est grand amateur de musique,

fait venir au palais l’un de ces orchestres

militaires qui ont été organisés, fort ha-
bilement d’ailleurs, sur le modèle de mu-

siques de nos régiments par le général

Lemaire, Ce jour-là, Nass’r-Eddin invite

ses femmes à assister au concert, et c’est

au milieu d’elles, dans une des cours aux

arcades ogivales de son palais de Naga-
ristan, parmi les bosquets de fleurs et les
fontaines jaillissantes que le souverain

goûte son plaisir favori.

Un mot, pour terminer, des enfants de
Nase'r-Eddin. Sous ce rapport, le souve-

rain persan est loin d’être heureux et son

autorité n’est pas toujours suffisante pour

apaiser les colères et réprimer les que-
relles qui éclatent souvent entre ses fils.

La cause principale de toutes ces divi-

sions est que le fils ainé du shah, aujour-

d'hui gouverneur d’Ispahan, qui naturel-

lement devrait lui succéder, ne sera

pas appelé au trône, étant le fils d’un
esclave.

C'est le second fils de Nass’r-Eddin,

qui, né d'une princesse, sera son succes-

seur, Il est à craindre que la tramamission

de la couronne ne se fasse pas sans de

grandes difficultés, et qui sait si, à cette

k  époque, la Perse De verra pas éclater une

LE CULTIVATEUR

révolution, dont les deux grandes puis-

sances rivales, la Russie et l’Angleterre,

seraient toutes disposées à profiter,
+‘.

LA FÊTE DU TRAVAIL

Avec l’assentiment unanime du conseil
municipal, le maire a décrété que le deux
septembre prochain, jour choisi par les
ouvriers pour la célébration de leur fête
annuelle, serait considéré à Montréal,
comme jour de ‘‘ Fête légale.”

L’unanimité avec laquelle ce décret a
été voté et la faveur avec lequel il à été
reçu par le public sont très flatteuses
poûr la classe ouvrière.
A ce propos, les ouvriers ne pourront

s’empêcher de remarquer, comms nous,
que leur sort est entre leurs mains, que
la position de leurs associations de tout
genre dépend de l’impalsion qu’ils sau-
rant leur donne,

Sous la direction énergique et sage de
leurs chefs, les associations ouvrières ont
fait depuis quelques années un progres
considérable dans l'estime publique. Au-
trefois ces associations étaient regardées
avec méfiance et même avec hostilité par
un grand nombre, mais aujourd’hui il
serait difficile de lour trouver des adver-
saires déclarés.
La modération qui a prévalu dans leurs

délibérations et leurs revendications leur
a concilié la faveur publique et les sym-
pathies de tous.
Pourquoi, en effet, dans un pays démo-

cratique comme le nôtre, où le travail est
l'apanage de tous, le travail ue serait il
pas en honneur ?
Pourquoi toutes los classes de la popu-

lation ne participeraient-elles pas à la
Fête du Travail, puisque dans toutes,
plusieurs des personnalités les plus mar-
quantes étaient, à leurs débuts, de sim-
ples ouvriers, que leurs talents, leur in.
telligence et leur bonne conduite ont con-
duits au sommet.
Au Canada, 3out le monde est l’ouvrier

de son propre avenir, et pour cette seule
raison le Travail y sera toujours en hon-
neur.
M. Powderley est plus populaire et

plus influent que jamais dans les conseils
des associations ouvrières, et tant qu’il en
sera ainsi ces derniers verront leur in-
fiuence s'accroître et les sympathies géné-
rales se porteront de plus en plus de leur
côté.

Qu’elles continuent à reléguer dans
l'ombreles agitateurset les partisans d’un
socialisme de’ ‘mauvais aloi, et le but
qu’elles poursuivent sera inévitablement
atteint. w (Le Monde.)

CONDAMNATIONDE M. BOV-
LANGER

Une dépêche de Paris annonçait hier
que la haute cour de justice s'était pro-
noncée sur le cas de M. Boulanger. À

l’ananimité de 206 votants, elle l’a dé-

claré coupable de complot contre la sûre-

té de l’Etat. Six sénateurs se sont abste-

nus de prendre part au vote. Puis, par

198 voix contre 10, la haute cour a dé-

claré M. Boulanger coupable d’attentat

contre la sûreté de l’État. Enfin MM.

Rochefort et Dillon ont été reconnus

coupables de complicité.

Il résulte de cette dépêche que la haute
cour a admis le bien fondé des clauses
d’accusation relevés par le réquisitoire du

prucureur-général Ce réquisitoire ainsi
que l’acte d’accusation contre MM. Bou-
langer, Rochefort et Dillon visaient les
articles 87, 88, 2, 89, 59 et 60 du code
pénal. Voici les principaux de ces arti-
cles :

Article 87.—L’attentat dont le but est,
soit de détruire ou de changer le gouver-
nement, soit d’exciter les citoyens à s’ar-
mer contre l'autorité, est puni de la dé-
portation dans une enceinte fortifiée.

Art. 89.—Le complot ayant pour but
les crimes mentionnés aux articles 86 et
87, s’il a été suivi d’un acte commis ou
commencé pour en préparer l'exécution,
sera puni de déportation.

S'il n’a été suivi d'aucun acte commis
ou commencé pour en préparer l’exécu-
tion, la peine sera celle de détention.

Il y a complot dès que la résolution
d'agir est concertée et arrêtée entre deux
ou plusieurs personnes. i

S'il y a eu proposition faite et non
agréée de former un complot pour arriver
aux crimes mentionnés dans les articles
86 et 87, celui qui aura fait une telle pro-
position sera puni d'un emprisonnement
d’un an à cing ans
Le coupable pourra, de plus,être inter-

dit, en tont ou en partit, des droits men-
tionnés en l’article 43, (Droit de vote et
d’élection, d'éligibilité, d'être appelé à
aucune fonction publique, etc.)
Art 60.—Seront punis comme compli-

ces d’une action qualifiée crime où délit,
ceux qui, par dons, promezses, Incnaces,
abus d'autorité ou de pouvoir, machina-
tions ot artifices coupables, aurout pro-
voquéà cette action Ou donné des ius
tructions pour la commettre..  

Ceux qui auront, avec connaissance,
aidé ou assisté l’auteur ou les auteurs de
l'action dansles fait qui l’auront préparée
on facilitée ou dans ceux qui l’aurout con-
sommée, aans préjudice des peines qui
seront spécialement portées par le pré-
sent code contre les auteurs de complots
ou de provocations attentoires à la sûreté
intérieure ou extérieure de Etat, même
dansle cas où le crime qui étais l’objet
des conspirateurs ou des provocateurs
n aurait pas été commis,

—

LE PORT DE QUEREC

Nos grands travaux

 

Quels sont ceux qui disent qu’il n’y a
pas d'ouvrage à Québec, que tout chôme,

que notre port est inanimé ou à peu près,

que notre commerce maritime est en dé-

cadence ?

Ce langage a été tenu, nous le savons ;

il est tenu, tous les jours, par des gens

Qui s’imaginent faire avancer les affaires

dela ville en grognant sans cesse, en so
plaignant de l’apathie générale, en disant

à tout venant que nous rétrogradons, que
nos affaires déclinent, etc.

Eh bien non ! nous ne rétrogradons
point et nos affaires vont infiniment mieux

que veulent le prétendre ces pessimistes
enragés qui, frappés de cécité, s'obstinent
à ne pas voir ce qui se passe ou refusent,

par un reste d'habitude de contradiction,

de convenir des progrès accomplis.

x"
On dit qu’il n’y a pas de grandes entre-

prises à Québec ?
Et les travaux de la rue St-André, et

les améliorations du bassin Louise,—pour

ne prendre que deux exemples—les comp-

tez-vous pour rien ?

Nous examinions encore hier, en com-

paguie des membres du bureau de direc-

tion de la Chambre de commerce et du

conseil de ville, les importants travaux
de la rue St-André.

La somme de travail accomplie dans

cette rue où se construit le grand égoût

collecteur de la ville est véritablement

prodigieuse,
Trois à quatre cents hommes sont occu-

pés en permanence à perforer le sol à

l’aide de puissantes machines, à installer

d'immenses pierres, à élever de chaque

côté du canal d’égoût une forte et épaisse

muraille faite de béton, d’argile et de ci

ment, une muraille qui résistera aux plus

forts courants et aux envahissements de

la marée.

La partie de l’égoût collecteur à laquel-

le où travaille en ce moment mesure une

étendue de quatre mille cing cents pieds,

et coûtera $254,000.

Fille devra être terminée au premier
novembre prochain. |
A cette date, les deux parties du canal

seront soudées et les égoûts seront char-

royés à eau profonde, à l’extrémité des

guais de la Douane.

11 n’est guère besoin d'insister sur l’in-

telligence avec laquelle sont faits ces tra-
vaux. Un simple coup d'œil suffit pour

s’en rendre compte. Les entrepreneurs

qui ont charge du canal paraissent con-

naître leur métier, car rien n’est négligé

par eux pour rendre ce canal aussi imper-

méable, aussi solide que possible,

xs

Nous avons visité bien des fois le baz-

sin Louise, mais rarement il nous a paru

aussi animé que dans la journée d'hier.

Il y àlà au moins trois cents hommes
employés à décharger le charhon que nous

apportent les bâtiments anglais, ceux de
la Nouvelle-Ecosse et du Cap-Bretou.

Il nous en faudrait deux cents de plus,
nous disait M, Jalbert, pour suffire à la

besogne qui s'accumule, et il nous est im-

possible de les trouver. Nous avons un

contrat de déchargement pour troia stea-

mers et huit bâtiments à voiles, et la
main-d'œuvre nous manque pour procé-
der aussi rapidement qu’il serait désira-
ble de le faire.

Le déchargement du charbon s'opère
toutefois avec une grande célérité. A
l’aide dos engins et des autres appareils
que fouruissent la Hoisting Engine Asso-

ciation, dont M. W. Jalbert est le gé-

rant, l'on est parvenu à décharger en huit
heures, deux cents tonnes de charbou par
** panneau ” do bâtimeut, c’est-à-dire 800

tonues dans une journée.

Cet opération se fait jour et nuit et

 

chaque ouvrier reçoit pour son travail
qui, il faut bien le reconnaître, est asse

pénible, trois piastres par jour.
Au moment de notre passage, l’on dé

chargeait le Deddington,steamer qui s’es
échouéil y a quelque temps,dansles envi
rons de Matane. déchargement opéré
ce navire serafconduit à Lévis pour y êtm
radoubé.
Pour procéder plus rapidement au dé

chargement, l’on utilise à la fois dans k
même bâtimnent trois immenses chaudron
que vont mouvoir deux engins. C'ex
une économie de temps et de dépenses.

#

Pour tous les hommes d’affaires qu
ont visité le bassin Louise, il ne fait aw
cun doute qu’il offre des avantages excep
tionnels à tous les vaisseaux transatlanth
ques et de l’intérieur qui ont des cargai
sons pour le Canada,

Il reste cependant quelque chose à
faire et cette chose-là se fera. Now
manquons de constructions ou plutôt d’a

bris pour y déposer les cargaisons du

marchandises qui nous arrivent. CG
n’est pas tout que d'avoir un port de
plus surs et des plus commodes, 1! faut

encore convaincre les expéditeurs que

nous pouvons leur offrir un local asser

spacieux pour y placer leurs marchandi
ses, afin qu’elles n’aieut pas à souffrir d'u
intempéries. Le besoin d’élévateurs &
fait également sentir et le plus tôt ce sers

fait, le mieux ce sera.
Lorsque toutes ces améliorations aw

rent été obtenues, le commerce maritime
qui ne demande rien de plus que des ao
commodations, sera définitivement com
quis pour Québec.

EE

L’EXPOSITION DE SHER-
BROOKE

L'exposition aunuelle de la provina
se tiendra cette année à Sherbrooke, hI
capitale des Cautons de l’Est, du 2 aud
de septembre.

Touta été préparé pour donner à ceb
ta exposition uu éclat digne de la pre
vince.
Plus de 810,000 de prix seront distrà

buées dans les différentes sections qui
compronnent l’industrie, les sciences
l’art, l’agriculture et l’élevage.
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FOUR
Le Miroir des caractères, ou l'art de

juger les hommes : lo. par Jes traits du
visage ; 20 par les gestes ct habitudes ;
30 par l'écriture ; 4o par les conste!ln-
tions de la naissance, suivi d'un Recneil

de recettes de la nature, de la médecine, de
l'industrie, des métiers, de l'agriculture ctd'un
bouquot de pensées, Livre tres instructif.amu-
sant et historique de la Grande Question du
chemin de fer Pactfique par un député do l'as
semblée législative.
Le patriotismo,--Conférence au profit de le

colonisation par un homme d'état.
Le Recueil d'indulgeces des principales con

fréries, qui devrait se trouver daus toutes les
familles,
Le 9eme bataillon au Nord-Oaest, volume de

100 pages, r. lutant le séjour ct les noms dc ces
braves jeunes gens qui se dévoucrent pour la
patrie lors des troubles du Nord-Oucst en 1854
Un volume choisi dans la Bibliothèque Na

Lionale.
Unecarte de fête en forme de triangle,
Un traité d’arithmétique parc Jequel toute

personne peut Apprendre à calculer par ello
même.
Lelivre descnfants ou l'art d'apprendre à lire
Le petit catéchisme que toute personne doit

toujours avoir en main.
L'Histoire de la grande comète, eauserie

amusante ot populaire, pi vs
ine brochure de lecture pieuse un

dicateur vélébre. par P
6 images religieuses pouvant être encadrées
Un livre de niease contenant les offices dy

dimanche. ;
Deplus, / nutres articles indispensables dana

la vie, à toutbon catholique. ’
Tons des livres etarticles seront envoyés gra

tie par la ma) ca Canada et aux Etats-Unis
sur réception d'une piastre. dresser : JS. KR, MARTEL, Agent,

Boite 96, St-RocH, Quében
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Da MADELOR
TROISIEME PARTIE

Pendant l’année terrible

t

 

Cependantla fusillade continuait. Res-
ler plus lougtemps à Beaumont devenait
angereux. Les Français s'étaient rangés
n-bataille ; la petite ville était traversée
ar des régiments en désordre poursuivis
ar les obus et qui ailaient se reformer
lus loin.
Il n’y avait pas une minute à perdre.
adelor fit ateler le cheval. Quelques

nstants après, ils quittaient Beaumont
t se dirigeaient sur Mouzan.
Ils étaient temps. Les Prussiens com-

mençaient à déborder du côté de Ville-
ontry et sur la route de Stonne à Mou-
n. Les Français désorientés fléchis-
ent, se repliaient d’un côté sur la route
e Mouzon et do l’autre sur les sen-

“ (tiers forestiers qui mènent à la même
ville:
Madelor et Marie se trouvèrent en un

. Anstant environnés de fuyards, pendant
ue les Allemands, sur les hauteurs voi-
ines, établissaient des batteries qui je-
ient la mort et le désordre dans les
andes des soldats découragés et frappés
e panique. Marie, très-calme et silen-

kieuse dans la voiture, priait,
.* A Moazon seulement ils trouvèrent

“ n gîte dans un hôtelSdontla façade don-
ait sur la Meuse, l’hôtel du Lion d’ar-
ent.
Un pontreliait la ville au faubourg qui

‘se trouvait en face, dans la plaine fermée
\par les bois où se passait la seconde par-
‘tie de la bataille.

Les roulements incessants de la fusil-
lade et du cauon s’entendaient distincte-
‘ment et se rapprochaient. CU

Les rues de Mouzon s’emplissaient de
; uyards, mais c'était l'écume de l'armée.
j'Celle-ci se battait dans les bois. La ba-
jtaille était dans les talllis, dans les clai-
'ridres, dans les chemins creux dela forêt.|
Les français fuyaient—comme des san-
tgliers blessés faisant face aux chiens qui
es suivent de trop près ;—ils résistaient
avec une énergie désespérée à laquelle on
a pas assez rendu hommage. Des régi-

ents se faisaient hacher. [ls étaient
dix niille engagés au début de Paction,
t de documents prussiens’ il résulte que
es ennemis crurentavoir devant eux et
&voir battu les cent vingt mille hommes
e l'armée française. Quel plus bel
loge ! oo :
Le soir venait. La bataille continuait

malgré.I'obscurité. ! :
Dans une salle basse deTl'hôtel, don-
ant do plien-pied sur la berge, se te-
aient Marie et Madelor, avec des fem- |,
es et des hommes réfugiés tx. On avait
ermétiquement les persieniies etbarica-

dé les fenêtres avec des matelas. Dans ce
grand tumulte de fourgons, de caissons
e troupes accourant, de fusillades, domi-

mé par le roulement continue de l’artilel-
ie, une détonation plus rapprochée écla-
. Les fenêtres tressaillirent, des car-
eaux tombèrent avec fracas, et un frag-
ment d'obus, frappant et traversant la
persienne, la démontait, la laissait dislo-
\quée, et s’amortissait contre un des ma-
[tela qu’il crevait à demi et arrachait de
ses courroies.

Alors, pas cette ouverture béante, su-
bitementfaite, les gens qui étaient là vi-
ent un spectacle épouvantablement

[beau. En face du pont, les obus prus-
lens avaient incendié une maison qui
rûlait, avec des ‘craquements et des ef-
ondrements dè murs, en projetant des
ueurs sanglantes sur toute larive de la

Meuse.
| Sur la rive gauche des régiments d’in-
fanterie bavaroise qui occupaient le fau-
bourg cherchaient à enlever lo pont et à
inquiéter l'évacuation de Mouzon par
es troupes françaises. Il était six

heures.
| Les troupes du Be corps, en débou-
pos des bois sur la plaines do Mouzon.

e long de la rive droite, des régiments
Hiraillaient sur le faubourg ; les lueurs de
‘incendie éclairaient leurs visages fati-

és, hèves et noirs de poudre.
Tout à coup Marie poussa un grand

eri !..

IV

« ——La jeunefille a’était rapproohée de
fenêtre, malgré son p èré qui voulait

d'en empêcher, malgré tout le péril qu’il
ouvait y avoir. Des balles arrivaient
n effet, s’aplatir contre la maison et re-
mbaient avecun petit- bruit sec le long

de la murals, :

crépitement de la fusillade.

‘foin.

Des soldats s’alignaient le long de la
Meuse, accroupis derrière dea voitures,
des pièces de bois, des mœllons, cachés
jusque dans des bateaux. Auprès du
pout, ainsi défendu, en avant de la mai-|
son incendiée, qui. soule éclairait la ba-
taille, venaif d’être amenée une batterie
de mitrailleuses ; un capitaine d’artillerie
pointait les pièces et balayait le pont en-|
vahi par les Prussiens. -
En ce moment un soldat, le sac pen-

dant au dos, accroché par une bretelle, la
capote déchirée par une lutte qui depuis
sept heures se continuait dans les bois,
tête nue, la figure noircie, passa sur le
chemin du’ halage, so jeta dans un ba-
teau, et debout, au milieu, se mit à tirer
sur les Prussiens, par-dessus la tôte des
Français accroupies devantlui.
Comme il se détachait visiblement sur

la façade blanche de l'hôtel du Lion d’ar-
gent, éclairée par l'incendie. des vols de
balles bourdonnèrent autour de fui. Il
ne baissait pas la tête chargeait etjdéchar-
geait son chassepot mathématiquement,
visant soigneusement, la jambe gauche
tendue le genou en avant. On l’eut cru
à la cible.
Marie venait de l'apercevoir. Elle s'é-

tait élancée, tendant les bras, avec un cri
suprême de joie et de frayeur:
—Jérôme! Jérô 1e !
C'était lui, en effet, qui avec des sol-

dats du 5e corps, défendait les abords du
pont.
H y avait dans ces braves gens une

énergie farouche, un immense dédain de
la mort.
En ce moment un éclair partit de la

rive oppusée, daus la plaine où tout à
l'heure l'obscurité était profonde, un
obustroua le bateau où les soldats se
tenaient et le coupa en deux. Les sol-
dats roulèrent dans les flots, lâchant,
leurs armes, lançant au ciél une clameur
de rage.
— Jérôme ! Jérôme ! répéta Marie, ha-

letante les yeux fous de terreur.
Sa voix vibra au milieu de l’effroyable

Elle tomba
évanoui, =
En même temps, à son- cri, il semblait

qu’une voix étouffée tout à coup sous le
roulement de la batterie prussienne avait
crié par deux fois,
—Marie ! chère Marie!
Personne ne pouvait songer à porter

secours aux misérables qui se débat-
taient., Madelor s'empressait auprès de
‘sa fille, et des gens de l'hôtel criaient:
Au feu ! et montaient au grenier, où des [
flammèches de la maison voisine venaient
dé tomber et d'incendier des bottes de

de désespoirs et d’épouvantes. '
Au dehors roulaient les feux rapides|

et, brusques de la batterie de mitrailleu-
ses. Sixfois Jes Prussiens revinrent à la
charge, et six fois ils furent massacrés. |.
L'eunemi n’entra pus ce soirlà daus
Mouzon.

2
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Pendant la: nuit, les troupes évacuè-
rent la ville. Les blessés avaieut été
transportés dans les mnisons particulières
dans l’église et dans l’hôpital,
Avant de quitter Mouzon, Marie, que

son père était obligé. d'encourager matn-
tenant voulut voir si Jérôme, blessé, n’a-
Vait point été transporté à l’église.

Madelor s’y rendit. On avait répandu
de la paille dans les trois nels, le chœur
et les chapelles latérales. À minuit, l’é-
glise était pleine de blessés, dont les
plaintes et les cris montaient aux voûtes
comme des appels suprêmes au Dieu qui
console et soulage, Des infirmiers, des
chirurgiens, des prêtres passaient au
milieu de ces longues rangées de corps,
distribcant leurs soins partout avec la
même charité froide, un peu indiffé-
rente.

Quelquefois une balle venue des bords
de la Meuse, trouait un vitrail qui dé-
colait le long du mur jusque surles dalles
avec un bruit éclatant.
Les lueurs de l'incendie faisaient miroi-

ter les couleurs vives des scènes bibliques
sur les vitraux coloriés.
Sur la table de communion, trois cier-

ges éclairaient les opératlons des chirur-
giens ; dans la nef principale, on avait
étendu les plus grièvement blessés sous
des capots et des couvertures; des chaises
renversées servaient d'oreillers; les autres
blessés se trouvaient dans les nefs de
droite et de gauche, dans les chapelles,
dans les stalles, sur les marches de la
chaire, dans la chaire même. Et toute
la nuit, les sœurs de la charité, traver-
sant les rues où siflaient des balles appor-
tèrent des bottes de paille, de la charpie,
des objets de pansement, des médica-
ments, de la soupe du pain.
Madelor et Marie parcoururent l'église

Phôpital, l’école, les maisons où l’on pou-
vait avoir transporté des blessés. Jé-
rôme ne se trouvait nulle part. Restait
cette incertitude : Jérôme est-il mort ?
Avait-il éténoyé dansfla Meuse lorsquefle
bateau s’était effondré ? Question si-
nistre que se firent le père et la fille, mais
à laquelle ils n’osèrent répondre.

L'armée venait de recevoir l’ordre de diriger sa retraite vers Sédan. Madelor

C'était partout un tumulte inouï|,

 
 

LE CULTIVATEUR

prit la direction de cette ville, espérant
que là enfin il pourrait voir Jérôme, en
supposant que le fils d’Anne Gombredel
vécut encore. ; ; .

Ils arrivèrent en vue dela ville vers
onze heures. Le pont-levis était levé.Il
fallait attendre au leridemain pour entrer|
dans l’enceinte. , 210
Au moment où ils allaient rétrograder,

une escorte passa, accompagnant un hom-
me qui marchait seul, la tôté baissée, à
quelques pas en avaut.  C’étaient des of-
ficiers, la plupart des généraux qu’un
train amenait de Mouzon et qui venaient
à pied de la gare, distance de ‘quatre
cents mètres seulement.

Lorsqu’ils furent à la porte, ils appe-.
lèrent. Après des pourparlers, le pont-
levis fut abaissé Des mobiles étaient
sortis du poste : un lieutenant s'avan-

L'homme quiétait en avant, isolé des
autres, s’approcla, dit quelques mots, en
ouvrant le caban qui l’enveloppait des
pieds à la tête et dérobait ununiforme de
général:
—Allez prévenir le général deBeur-

mann, commandant de place, de monar: |
rivée ; dites-lui de se rendre immédiate-
ment à la sous préfecture. 1
Le lieutenant partit. L'homme conti-

nua sa route toujours silencieux ét préoc-
cupé suivi par les autres, à quelques pas,
Au moment où les mobiles du poste dé-
crochèrent les chaînes pourlever le pont,
Madelor s’avança. |

—Qu’est-ce que vous désirez ? deman-
da un sergeut. ©
Madelur expliqua qu’il voulait entrer

qu’il était avec sa fille, que sa fille était
malade, qu’il cherchait un gite pour elle
en entendant l’armée, laquelle serait le
lendemain dans les environs de Sé-
dan.. To
—On ne passe pas, dit le sergent.
‘Madelor insista. Les môbiles s'étaient

rassemblés autour de la voiture, essayant
de voir ce qu’elle contenait, là figure de
cette femme dontlevicillard parlait. Le
lieutenant revint. ’
—(était Napoléon III, dit-il : nous

ne l'avions pas reconnu... _;
Madelor dut recommencePourlejeu-

ne officier ce qu’il avait dit aux mobiles.
Ce fut long. Le lieutenant hésita long-
temps. Ala fin, 11 céda. Madelor et
Marie entrèrent.
Les mobiles se suspendirentaux chaî-

nes et le pont-levis remunta, ‘

' VI

. Madelor et Marie réussirent à se logor
sut lu place Turenne. ut
tranquillement. ir
Dans Ia journée du lendeniain,—c’est-

a-dire le 31 aofib. —Les troupes furent
apergues sur les plateaux enyirennants.
Les bagages de Fempereur encombraient
les rues. a
Le soir, Madelor apprit que le 5e corps

avait pris position du côté du’bois de la
Garonne. Il essaya de sortir de- Sédan,
de gagner le campement, mais l’encom-
brement était tel, qu’il fallut y renoncer.
Les tronpes, fatiguées, harassées cam-
paient autour de Sédan, sur les hauteurs
et dans les bois. On s'attendait pour le
lendemain au petit jour, à l'attaque de
l’armée allemande.
Madelor rejoignit sa fille. Elle était

souffrante et ne dormait pas” Il -essaya
de lui parler et n’obtint aucune réponse.
L'image de Jérôme en haillons, noir de
poudre, de ce soldat qu’elle avait aperçu
ivre de la bataille, au milieu de l'incendie
et s’écroulant tout à coup dans les eaux
vertes de la Meuse, cette image lui han-
tait imagination ne la quittait plus.

_ Elle n’avait pas assez de force pour
pleurer, méme quand son pére était par-
tit, sa présence ne la retenait plus, Mais
un désespoir 'accablait. Cette confiance
profonde qu’elle avai t eut 'abandonnait
maintenant. Ces horreurs, ces luttes ef-
froyables de deux armées l'épouvan-
taient. Elle était brisée et toute défuil-
lante.
Comme un certain nombre de blessés

de Beaumont avaient été évacués sur Sé-
dan, Madelor sortit dans la soirée pour
se rendre à l’hûpital et aux ambulances.
Il marchait, il s'inquiétait, s’informait,
dévoué jusqu’au bout aux caprices et à la
volonté de sa fille ; épouvanté à l’avance
du désespoir où elle tomberait lorsqu’il
lui dirait que toute espérance de rejoin-
dre le jeune homme était à jamais per-
due.
Quand il revint à l'hôtel, il pouvait

être minuit, Il y avait une rumeur dans
la ville, et au loin, dans l’espace, un rou-
lement non interrompu de caissons
de canons, de cavalerie et de fantas-
sins.
Madelor ne voulut pas se coucher, Il

resta pensif auprès du lit de Marie, qui,
agitée et nerveuse no pouvait non plus
dormir. A quatre heures du matin,
quand la canonnade commença, elle
se leva, toute pâle, les lèvres tremblan-
tes..
—Mon enfant, dit Madelor, rassure-

toi. .
—Oh ! je n’ai pas peur, dit-elle en es-

sayant de sourire. Ses dents claquaient,

La nuit se passa

cheval de l’empereur se cabra.
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Et puis, à mesure que la canonnade aug-
mentait, s'allongeait pour ainsi dire au-
tour de Sédan, elle reprit un pen de cal-|-
me. Elle s’habituait & cet horrible et
monôtone vacarne,
Asept heures, un grand murmure de|.

voix dans _larue appela : l'attention de)
‘Madelor. Il se mit & la fenêtre.

- Marie lespieds en feu,-—elle avait
froid malgré le brillant et chaud soleil de
cette journée, Marie lui demanda :
—Que se passe-t-il ?
Il ne répondit rien tout d’abord, puis

très-ému,il dit :
—C’est MacMahon blessé !
Elle se lava, se traîna à la fenêtre. Sur

la place, arrivant par le faubourg du
Mesnil, MacMachon. rentrait à Sédan,
blessé à la cuisse droite par un éclair
d’obus. :

11 était sur un mulee, les deux jambes
reposant dans un cacolet. Des mou-
‘choirs avaient été noués sur le pantalon
rouge, par dessus la cuisse. De l’autre
côté, un chirurgien soutenaitle maréchal
qui avait le bras droit passé autour de
sou cou,
Les obus tombaient sur la ville, mais

sans causer de grands dommâges. Toute
l'attention de l'ennemi et toute la furie
de la bataille se portaient au dehors, à
Bazeillies, Gironne, la Garenne, la Mon-
celle, Daigny, Balan, Torcy, Floing et
1m

Madelor, qui parcourait a la recherche
de Jérôme, s'avançait dans la rue du
Mesnil. Uneescorte venait à lui, Il se
rangea le long du trottoir
L'empereur après avoir visité le champ

de bataille et s'être arrêté à Balan, en
arriere de la première ligne, rentrait
dans Sédan, suivi par quelques géné-
raux. .
-—Des bandes de soldats, des mobiles

des zouaves et des cavaliers pas-
saient dans un lamentable désordre,
courant effaré, les uns à la voix du ca-
non, qui tonnait au-dessus de la ville, les
autres vers quelque coin obscur où ils
pourraient cacher leur découragement
où leur lêcheté.
‘L'empereur retenait un peu son cheval

blane, tournant la tête vers les soldats et
murmurait :

—~Courage, mes enfants courage, tout
va bien !

. Sur Ia place de là Halle arrivait un ba-
taillon d'infanterie de marine venant de
Bazeilles —sept cents hommes à peu près.
Ces héroïques braves gens étaient chan-
celante de fatigue, ivre de la bataille. La.
plupart avaient leurs fusils brisés par les
balles. Leurs capotes trouées pendaient
en loques. Au milieu d’eux, un. officier,
un bandeau sur le front, portait quelque
chose de sublime et d’informe ; un long
bâton cassé eu trois endroits, dont les
morceaux étaient reliés par des mouchoirs
et où flottaient les effilochures bleues
d’un.drapeau que les balles bavaroises
avaient trous par milliers L'empereur
ota son fiépi etdit:
—Courage, mes enfants tout va bien !
Chesles soldats, sombres ‘et irrités, il

n’y eut pas un cri, pas un mouvement
‘pas un regard pour le souvenir dont
l'empire s’écroulait,
Plus loin, poursuivait sa promenade

lugubre au milieu de ces ruines d’armées,
Napoléon passa devant un détachement
de cuirassiers, ll dit :
—Courage, mes enfants, tout n’est pas

perdu !
Un colonel salua de l’épée et cria :
—Vive l’empereur !..
ll n’y eut pas d’écho ; seulement un

des cavaliers prit son casque par la cri-
nière, le fit tournoyer, et de toutes ses
forces le lança du côté de l’empereur,
Le casque fila devant la bouche du che-
val, qui recula. Napoléon trés pale,
baissa la téte et continua son chemin
vers la sous-préfecture, Par-dessus les
maisons, les obus continuaient de siffler
et de toutes parts affluaient les régiments
décimés, jetant au ciel, dans leur épou-
vante aveugle, ce mot de trahison, qui est
comme l’éternelle consolation des vain-
cus.
Des généraux qui sortaient de la sous-

paéfecture arrivaient au devant de Napo
léon. Celui-ci arrêta son cheval tout près
de la statue de Turenne, et éclata. Le

Un ga-
min accourut, un fils d’ouvrier de fabri-
qui prit la bride et retint le cheval de
toutes ses forces, en tendant les deux
mains, Un deuxième obus s’abattit et
coupa les poignets de l'enfant qui
tomba.

Alors l'empereur mit son cheval au
trot vers la sous-préfecture. Lorsqu’il
arriva devant le perron, il eut une défail-
lance. Deux cents gardes s’élançèrent
vers lui, le prirent par la ceinture l’en-
tourant avec leurs bras, et comme un en-
fant l'enlevèrent de la selle,

Aidé par eux, il monta la moitié des
marches, et commeil était très-faible, on
lui apporta une chaise. Il s’assit là au
milieu du perron, y resta quelques minu-
tes, pendant qu’un de ses aides de camp
ui roula une cigarette. Cette cigarette,
illa fuma, mâchonnant le bout entre
ses lèvres ; puis, se sentant plus fort, il
monta les dernières marches et s’assit en
haut du perron, regardant vaguement
devant lui. Des files incessantes do soldats passaient, Descris éclataient :
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Vive 'empereur !
—Lâcheté ! lâcheté ! trahison !
Et lui murmurait trds-bas, machinale-

ment, commesi les pauvres gens eussent
pu l'entendre : ‘

—Courage, mes enfants, tout va bien.
. I rentra à la sous-préfecture, A.troig
beures, il donna ordre d’élever te drapeau
blanc sur l'hôpital militaire. Le drapeau
fut hissé. Un bataillon de chasseurs qui
traversait la ville dirigea contre la loque
honteuse des feux de peloton et l’a-
battit. ’

A cing heures, tout était fini. L'ar-
mée entière accourait dans la ville, les
soldats se pressaient sur les trottoirs en-
traient dans les corridors, se couchaient
dans les rues roulés dans leurs capotes,
et tombaient comme des masses inertes
sous les chariots, les affûts, les caissons
dans les ruisseaux barrant les trottoirs et
la chaussée. Napoléon n’était rendu.
L'armée était prisonnière

Il était six heures environ. La nuit
était venue, et une pluie fine pénétrante
tombait. Des campements improvisés se
formaient. Les soldats ramassaient des
fusils ou brisaient leurs chassepots, et
avec les débris allumaient des feux sur Ia
place. D'autres abattaient & coupde
baïonnette des chevaux blessés qu'ils dé-
caient ensuite et dont ils faisaient cuire
la chair au-dessus de la flamme. II n'y
avait pas de vivre à Sédan,

 

VII
A

Le matin, au petit jour Madelor sortit, -
La bataille était terminée, il pouvait tais-
ser Marie seule et parcouria ! ville. --Les
clairons. sonnaient, raliant les hommes
hommeslançant dans les rues les sonne-
ries particulières aux régiments. Des
affiches étaient placardées sur les murs,à
tous les coins de rues, ordonnant de dé-

poser les armes,
Il y eut alors des scènes de désordres

indescriptibles. Des soldats brisaient
leurs fusils; des sapeurs cassaient à coups
de hache la culasse des mitrailleuses, Des
artilleurs enclouaient les canons, déchi-
quetaient les affûts les caissons, roulaient
à bras dans la Meuse des voiturées de
fusils et de munitions.  Quelques-uns,
en un moment de folie furieuse se suici-
dèrent d'un coup de chassepot dans la
tête.

Le soit commençait l’internement dans
la presqu'île d’Iges.
Près des bords de la Meuse, un groupe

de soldats de l'infanterie de ligne s'était

tenaientà l’écart, assis ou plutôt couchés
dans un espèce de trou formé par le dé-
placement d'un bloc dg pierre que les
les carriers avaient fait sauter à la mine,
Tous trois,-très-jeunes de même âge, à
peu pres, ils restaient là immobiles, com-
ine s’ile étaient morts. Devant eux, dans
la carrière, au-dessus d’eux, dans la pres-
qu’ile, les prisonniers allaient et venaient
abattant des branches d'arbres, criant
s'appelant se répondant. Ils étaient in-
sibles au tumulte. .
La nuit était sombre et de temps à au

tre des rafales acconraient brusquemenït,
amenant des nuages et faisant présager
de la pluie,

Tout à coup un de ces trois soldats se
remua, étir« ses jambes et ses bras, se
souleva légèrement et regarda autour de
lui en se frottant les yeux. Il ge pencha
vers les deux autres, les regarda
quelque temps près du visage et mur-
mura :
—Ils dorment comme des pieux ; on

dirait quils sont couchés dans leur lit et
que la maman leur fait dodo.

Ti se leva, enjamba les corps des dor-
meurs, sortitde la carrière et monta
dans la presqu’ile. Il revint quelquess
minutes après portant sur l'épaule une
brassée de bois. 1l jeta sa charge dans
un coin, alla chercher deux pierres plates
et apprêta un foyer qu’il alluma. Puis il
seinità se chauffer, assis les jambes
croisées, sa tête soucieuse reposant sur
une de ses mains,
Un des dormeurs s’éveilla.
—C'’est une bonne idée que tu na

eue d'allumer du feu. La nuit est frai-
che..
—Tu trouves, Combredel ?..Dis moi,

est-ce que tu as quelque chose a manger,
toi, par hasard ?
Jérôme se fouilla,

passa de tout une
tieuse.
—Non, rien, dit-il.
—Cré non ! je n’ai rien mangé depuis

hier matin. Et toi ?
—Moi, j'avais deux biscuits le soir de

Beaumont. J'ai sauvé mon sac du bain
que j'ai pris dans la Meuse, et j'ai gri-
gnoté ces deux biscuits en me battant au
bois de la Garenne.

Il se leva. C'était un petit soldat,
maigre et brun, nommé Richard parisien
de naissance, avec lequel Jérôme s’était
lié tout de suite en arrivant au 58e.

déboucla son sac,
inspection minu- guerre avait interrompa ses études de

I médecine. Il n'avait pas voulu se faire

     

logé daus des carrières. Trois soldats se
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inscrire aux ambulaices. Il s’était- en-
rôlé. : : :
Comme il allait de nouveau quitter la

clairière ; Jérôme l’arrêta et lui montra
leur troisième compagnon. C'était un
caporal alsacien nonimé Joseph Muller,
un'bon gros garçon à larges épaules, au
visage rose. Îl ronflait, la tête appuyée
sur un bras, une main passée dans la po-
che de son pantalon rouge, déchiré au
genou. .

Richard le poussa impitoyablement
et appela :
—Muller ! hé ! Muller !
L'autre grogna :
—Hein ? quoi ?
Et il se rendormit. Richard le secoua

de nouveau, plus rudement, en riant et
en plaisantant.
—Caporal, lui dit-il à l’oreille, réveil-

lez - vous, on se bat....on fait une
trouée !

L’autre, d’instinct, se dressa brusque-
ment, encore à demi endormi, Il vit
qu’on riait,
—Une drouée ? dit-l avec un fort ac-

cent, blus de tancher, nous sommes
bris, bien bris En route poursl’Alle-
magne |

Etil haussa les épaules, en se rappro-
chant du feu et en réchauffant ses mem-
bres fatigués et engourdis. Ils restèrent
ainsi quelques minutes à garder le silence
pleins de pensées sombres. :
—Ça ne suffit pas pas de se désoler, dit

Richard, il faut manger. J'ai le ventre
dans mes guêtres.
—Moi aussi, j'ai bien faim, dit Jérôme

en serrant la boucle de son ceinturon et
en regardant Joseph.
=Caporal Muller ?
—Quoi ?
Si nous mangions ?..
—Je ne demande pas mieux...
—Pousse une reconnaissance dans la
resqu’île On distribue peut-être par
à des provisions anx camarades.
—Enfait de provisions, dit l’Alsacien,

jai vu des turcos qui mangeaient, tout à
’heure des herbes et des racines. Moi,

j'ai mieux queça....
—Allons done !
—Oui, j'avais prévu--ce qui arrive et

j'avais pris mes précautions ;
Joseph Muller s’était mis à déboucler

BOD sac, avait retiré un petit paquet soi-
gneusemeut enveloppé dans un journal,
—Voilà ! dit-il, avec un sourire épa-

noui. ;
Et il étala devant sesdeux compagnons

un morceau de cheval et une moitié de
‘biscuit. Jérôme et Richard se mirent à
rire en lui tendant les mains,
—Ce Muller, dit Richard, il songe à

tout, Solide mangeur et brave soldat !
1ls attirèrent quelques braises rouges

sur le bord du foyer, posèrent dessus,
bien délicatement, avec des précautions
infinies, le morceau de viande el se par-
tagèrent le biscuit après l'avoir cassé à
coups de pierre.

+* —J’'ai de l’eau dans mon bidon, dit
Ljehard, il ne nous manquerien.
—C’est un repas de noces.

Joseph, très grave et très attentif,
s'était accroupi auprès du foyer et sur-
veillait, une baquette à la main, la cuis-
son du cheval qui rissolait sur les brai-
‘ses,

Richard était sorti dans la carrière
pour jeter un coup d’œil au dehors et
Voir ce qui se passait. Partout des hom-
mes étaient couchés pêle-mêle roulés dans
leurs capotes.

Ils monta jusqu’à la presqu’ile.
La plupart des soldats, n'ayant rien à

se mettre sous la dent, avaient pris le parti
de se coucher: D'autres furetaient malgré
les ombres de la nuit.
Deux feux s'allumèrent çà et là, éclai-

rant de lucurs incertaines et pâles les
fantômes de turcos à cheval, sans selle,
courant saus savoir où, en jetant de
temps à autre quelques interjections
gutturales, De l’autre côté de la Meuse,
on distinguait les feux des avant-postes
allemands,

Richard reyagna la carrière. Il se par-
lait tout haut et disait:

—Je ne me lnisserai pas pincer aussi
bêtement sans essayer de brûler la poli
tesse aux Prussiens !....
Jérôme s’était recouché le long du

foyer ct, les yeux fixés sur les blucs de
pierre en face de lui, ne dormait pas.
À quoi songeait-il ? Il songeait à cette
étrange rencontre qu’il avait faite sur le
cham de bataille de Beaumont, Made-
lor le cherchait avec Murie, Marie ma-
Jade, qui voulait le voir, lui demander
sans doute, de revenir après la guerre,
au Haut-Butté...... suchaut bien qu'il
ne résisterait pas a ses larmes et à ses
supplications ; Marie, qu'il- aimait tou-
jours d’un amour immense, plein de dé-
sespoir et de désolution. Est-ce qu’il
n’était pas coupable de l’avoir abandun-
sans lui donner un mot d'espoir, ct en
l’avertissant que cette séparation cruelle
était sans rotour,
I s'attendrissait au souveuir de la fi-

gure pâle et douce de la jeune fille.
Alors 11 se dit:
—Marie et Madelor auront pris le

parti de revenir au Haut-Butté. Quel-
querlieues à peine séparent ce village de
Sédan. Si je m’échappais avant de re-
joiudre un corps d’armée quelconque, je

pourrais aller jusqu’au Mitut-Butté,voir
Marie, st : 11

Et, la tête dans les mains, il réfléchis-
sait. :
Richard venait de rentrer dans le trou

qui leur servait d’abri, Jéromene l'avait
pas entendu ; tout à coup, Joseph Mul-
ler poussa un profond soupir où 1l y avait
autant de soulagement et d’orgueil satis-
fait que d’apétit. I! frappa sur l’épaule de
Jérome,
—Le vrigot est cuil, dit-il.
Is se partagèrent le maigre morceau de

viande, comme ils s’étaient partagé le
biscuit. :
Le repas ne fut pas long. Quelques

secondes, et ce fut fini,

Ils restaient silencieux, accroupis au
coin du feu, se chauffant les mains ma-
chinalement. Tout un monde de pen-
sées douloureuses traversait I'esprit de
ces trois hommes qui supportaient de-
puis le début de la campagne des fati-
gues cruelles, qui s’étaient battus comme
des lions et que le hasard des armes
rèduisait à l'impuissance. Tant de sang,
de souffrances et d’épreuves - aboutis-
saient à cette épouvantable catastrophe
de Sédan | Les jeunes gens n’osalent
se communiquer leurs pensées, mais
leur attitude morne, leur abandon di-
saient assez le découragement de leur
âme. : oo
—Je vais me coucher, dit Muller, en

s’étendant sur la terre nue et en ruulant
sa couverture autour de ses pieds.

-- Moi aussi, dit Richard. Nous ne fe-
rons rien de mieux,
—Bonne nuit, mes amis, dit Jérôme,

quirestait assis, tisonnant le feu, où il
jetait de temps en temps des branches
vertes coupées à un pommier voisin,
—Tu n’as pas envie de dormir ?
—Non. N
Quelques instants après, les deux fan-

tassins, immobiles, semblent être enseve-
lis dens un lourd sommeil.
La nuit continuait d'£4æ sombre, des

nuages noirs passaiept.4aus le ciel et les
rafales du vent sifléent lugubres en tra-
versant les branches des arbres d’un pe-
tit bois situé auprès de Ja carrière.
Jérôme se leva doucement, dans la

crainte de réveiller ses compagnons, et
sortit. Il traversa avec précaution les
rangées de soldats qui dormaient, prit un
chemin qui traversait le petit bois et at-
teignit la Meuse. Là,il s’assit un mo-
ment, regardant de l’autre côté de la ri-
vière les taches rougeÂâtres des feux de
campements des Prussians, En face, il
apercevait à peine, noyés dans l’obs-
curité, les maisons du village de Saint-
Menges.

Ti s'agissait, pour Jérôme de traverser
la Meuse sans être vu par les sentinelles
allemandes, de longer la rive, de gagner
un petit bois de hêtres et de sapins, d’at-
teindre Fleigneux et la forêt des Arden-
nes jusqu’à la Belgique. Il arrivait en-
suitela frontière jusqu’à là hauteur du
village de Monthermé et gagnaib enfin le
Haut-Butté. La seule difficulté était
donc d'échapper aux factionnaires alle-
mands et de traverser les lignes de l’ar-
mée ennemie.
Comme sa capote pouvait gêner ses

mouvements et l'empêcher de nager, il la
roula et l’attocha solidement sur ses
épaules, après avoir glissé dans le milieu
un revolver chargé de six balles qu’il
avait ramassé sur le champ de bataille.
Puis il descendit sur la berge.
Au moment où il allait se glisser, il en-

tendit un bruit de pas qui venaient de
son côté, suivant le chemin qu’il avait
pris Un soldat s’arrêta sur la rive et
s’orienta se tournant de tous les côtés
pour reconnaître les campements de l’en-
nemi. Après quoi il vint droit à Jé-
rôme:
—J'ai eu la même idée que toi, fit-il,
C’était Richard. Jérôme s’infuorma de

Joseph Muller,
—Je l'ai laissé qui dormait, dit Ri-

chard.
Une voix derrière eux Jes interrompit

avce un rire étoulfé :
Il valait le tite dut de zuite gue vus

vuliez vus sauver !..
L’Alsacien arrivait, son sac sur le dos,

les mains dans les puches. Ils se serrè-
rent la main.

—Iil ne faut pas attendre le petit jour,
dit Muller, il faut profiter de ce que la
nuit est noire en diable.
Oui, dit Jérôme, une fuis sur la rive

opposée, nous aviseruns.
Richard avait imité Jérôme. Il avait

abandonné son sac et roulé sa capote.
L'Alsacien, au contraire, avait soigueuse-
ment plié la sieuue sur le sac et, sans
quitter celui-ci, descendait la rivière.

—Caporal, c’est uu embarras dange-
reux, dit Jérôme, et surtout inutile que
votre sac.

—Inutile ! inutile ! it Muller en ho-
chant la tête d'un air vexé, nous ver-
rons !

VIII

Quelques instants après, ils nageaicnt
doucementvers la rive droite, L’obecu-   rité de la nuit les favorisait. Cependant

LE CULTIVATEUR

ils avaient à craindre, en abordant de
l’autre côté, que les factionnaires espacés
le long de la berge ne les saluassent de
coups de fusil, :

Ils formaient, en nageant, un triangle
dont Jérôme occupait la pointe. Ils al-
laient sans bruit, les yeux fixés devant
eux, se laissant emporter par le courant
qui devait les amener jusqu’en. face d’un
petit bouquet de bois qu’ils apercevaient
à une centaine de mètre et qui favorise-
rait leur suite,

Ils atteignirent ainsi le milieu de la ri-
vière, sans encombre, sans alerte. Tout à
coup, Joseph Muller appela Jérôme. Ce-
lui-ci se laissa rejoindre par l'Aleacien,
pendant que Richard continuait de nager
à quelque distance, se juuant dans l’eau
comme une anguille.
—Est-ce que vous n’apercevez rien ?

dit Muller, nageant côte à côte avec Jé-
réme,
—Dans quelle direction ?
—La-bas....regardez. .en suivant la

ligne de mon bras,
Et, se soutenant sur l’eau d’une main,

‘de l'autre il montrait un point de la
rive.
Jérôme murmura :
—Oui, je vois, il y a un faction-

naire. ...
—Et derriere le bouquet d’arbres sur

la droite, où l’on ne voyait rien tout à
T'heure a travers les branches?
—C’est un feu de bivouac.
—11 est impossible de fuir de ce

‘côté...
Ils appelèrent.
—Richard ! Richard !....
Mais, dans la crainte de se trahir,!ils

n’osaient pas élever la voix, le soldat qui
les avait devancés n’entendait pas et con-
tinuait d’aller de l’avant, iguorant du
danger

Alors il y eut un momeut d'anxiété. af-
freuse ; le factionnaire prussien, jusqu'ici
immobile, s’était détaché du tronc d’ar-
bre avec lequel il faisait cors et s’était
rapproché. Evidemment la tête de Ri-
chard qui émergeait de l’eau, attirait son
attention.
—Richard! Richard ! répéta Jérôme,

prends garde ! plonge !
—IIest tué, dit l’Alsacien, auquel son

émotion avait fait perdre son sang-froid
et lui laissa échapper un juron où passa
toute sa haine.
Jérôme, aussitôt le coup de fusil, avait

plongé pour porter secours à Richard.
Mais presque aussitôt il revint sur l’eau.
I n’était pas seul. Richard nageait au-
près de lui, Il avait le bras cassé, Le
Prussien avait visé juste. Se sentant
blessé, le jeune homme avait plongé du
côté où se trouvaient ses amis pour ren-
dre leurs secours plus prompt et plus fa-
cile Il nageait péniblement, Ils le
soutinrent à tour de rôle. Ils avaient.
fait volte-face et remontaient le courant
pour aborder hors de la vue du faction-
naire. La fatigue leur venait à tous trois,
Le sang coulait de la blessure de Richard
et rougissait l’eau autour d’eux.

Ils étaient tout près de la rive. Une
touffe énorme de broussailles trempait
ses racines dans l’eau et pouvait les pro-
téger un instant. Ils se dirigèrent là et
prirent pied. Ils écartèrent avec précau-
tion les broussailles s’y blottirent. Il
était temps qu’ils arrivassent,

Ils se reposèrent un instant. L’Alsa-
cien avait débouclé son sac imprégné
d’eau murmurant dans sa moustache
londe:
— Comibretel insultait mon zac, dont à

l'heure. Je fais lui mondrer gue mon zac
faut mieux gue lui !..

Il déchira une large bandelette à une
chemise et en entoura le bras de Richard
le serrant fortement.

—Laà, dit-il, c'est vini. Avec cela, on
bourra attentre une heure ou teux.

Jérôme avait grimpé en rampant, jus-
qu’en haut de la berge, très-escarpée heu-
reusement en cet endroit. De là il ins-
pectait les environs. Sur toutes ces hau-
teurs brilluent les feux prussiense I! fal-
lait craindre, au moindre pas, de tomber
dans un avant-poste. A tout prix, ils
devaient être en sûreté, loin de la Meuse
au moment où le jour blanchirait sur les
collines, Il pouvait être, en ce moment-
là, onze heures du soir ou minuit. C’é-
tait donc quatre ou cinq heures de répit
qu'’ilsavaient devant eux pour prendre
un parti et se sauver.

Ils se trouvaient à l’embouchure d’un
ruisselet large comme un ruban qui se
déroulait à travers les pommiers et les
puiriers en passant par Saint Menges et
Fleigneux,
Le ruisseau coulant dans un bas-fond

marécageux, était bordé do broussailles
tout le long de ces rives. 1ls résolurent
de le suivre après s'être orientés. C'’é-
tait le meilleur moyen de traverser,
sans être vus par les Prussiens, cette
partie du champ de bataille.

Ils se mirent donc en route, matchant
dans le ruisselet le dos courbé, cachés
par les entrelacements des branches,
ayant de l’eau jusqu'aux genoux. De
temps en temps ils s’arrêtaient pour se
consulter où pour prendre haleine et Jé-
rûme oùJoseph Muller passant la tête à
travers les feuilles, s’assurait de la soli-
tude.

Près d’eux à diverses places des tas de
cadavres gisaient qu’on n’avait pas encore

euletemps d'enlever. ‘ La lutte avait été
sanglante. On s’était arraché avec achar-
nement ce maigre filet d’eau bourbeuse
dont la possession avait coûté la vie à des
centaines de braves gens. Des fusils,
des casques, des sacs jonohaient la
terre,

A un endroit, un canon avec son affât
avait roulé dans le fossé, qu’il barrait, et
sur lequel il jetait comme une sorte de
pont. Il leur fallut grimper sur la rive
et tourner l’obstacle, au risque d’attirer
l'attention de l'ennemi, d’être aperçus et
de perdre en une seconde le prix de
tants d’efforts.

L’Alsacien marchait le premier, l’œil
au guet, le cou tendu en avant l’oreille
aux écoutes, s’arrêtant à tous les frissons
du vent dans les feuilles. Ensuite ve-
nuit Richard, son bras blessé passé dans
un trou fait daus sa capote, un peu pâle
et affaibli par le sang qu’il avait perdu,
mais soutenue par une énergie indompta-
ble, C'était Jérôme qui venait le der-
nier veillant à ce que rien ne les surprit
par derrière, ll avait déroulé sa capote
et avait sorti le revolver que l’eau n'avait
pas eu le temps d'atteindre dans sa gaine
de cuir, soigneusement fermée. L’arme
au poing, résolu à n’en faire usage qu’à la
dernière extrémité, comprenant combien
la moindre alerte, la moindre impruden-
ce pouvoit être funeste, il marchait bra-
vement; s’approchant souvent de Richard
pour l'aider, pour le soutenir lorsque les
broussailles devenant plus épaisses sur
chacune des rives, les précautions n’é-
taient plus aussi nécessaires.
Au sortir d’un de ces fourrés, Joseph

Muller s’arrêla, se baisa brusquement, et
commeil était à quelques pas de ses deux
camarades rétrograda vers eux, Ii mur-
mura très-bas:
—Nous sommes tombés au beau milieu

d’un avant-poste.
Ilse tut. Les autres retenaient leur

souffle. Ils entendaient tres-distincte-
ment les battements de leur coeur. En
cet instaut supréme tous leur sens étaient
pour aiusi dire contuplés de puissance et
acquéralent une intensité de vie prodi-
gieuse,

Ils haussèrent la tête et virent à quel-
ques mètres le casque à pointe d’un sol-
dat saxon appuyé contre un poirier. Plus
loin, au coin d’an petit fourré d'arbres,
un feu clair brûlait autour duquel des
Allemands étaient couchés en rond, leurs
pieds lourds formant au foyer comme une
ceinture symétriques Richard se pencha à
l’oreille de Jérôme :

—C'est le factionnaire qui m’a bles-
sé les
En effet, c'était bien le fourré d’arbres,

le feu* la sentinelle, qu’ils avaient aper-
çus en traversant la Meuse à la nage.
Ils avaient cru tourner le dos à ce poste.
Un instantils s’en étaient éloignés en ef-
fet, mais le ruisseau qu’ils avaient suivi
les y avaient ramenés..

Ils se blottirent dans des broussailles,
à demi ensevelis sous des souches de bois
qui émergeaient des rives comme les
pattes d’une araignée gigautesque. lls
tinrent conseil. Rétograder, il n’y fallait
pas songer. Marcher en avant, quel-
ques précautions qu’ils prisent, c’é-
taient se trahir à coup sûr, le ruisselet
coulant en cet endroit au ras de la
plaine.
Le bois auprès duquel était établi l’a-

vant-poste était éloigné d’une centaine
de metres environ.  Îl fallait prendre un
parti énergique et prompt.
—Quefaire ? demanda Richard.
L’Alsacien ne répondit rien ; il réflé-

chissait, Homme d’action avant tout,
réfléchir lui était particulièrement’ péni-
ble. Sa pensée roulais dans un orbe
dont elle avait peine à sortir et ne s’éten-
dait qu’au mille choses de la vie ordi-
naire. Cefut Jérôme qui le premier
rompit ce silence pénible et secoua cette
hésitation :

—-Il faut nous débarrasser du faction-
naire, dit-il, nous avons peu à craindre
du poste, qui ne nous verra pas. Nous
atteindrous les premières maisons de
Fleigneux avant que l’alarme ait eu le
temps d’être donnée.
—Et comment ?
—Eule faisant prisonnier.
—Ets’il crie ?
—Nous l’aurons prévenu. Au moin-

dre geste, on lui cassera la tête.
— Àquoi nous servira-t-il ?
—En nous emparant de lui, nous tra-

versons ce poste sans danger, A Flei-
gneux,il nous rendra certainement ser-
vice, car le village doit être occupé par
les Prussiens, nous tourneronsle village
en évitant d’être vus de trop près. L'obs- |
curité de la nuit aidant, nous réuissirons
peut-être à frauchir les lignes.
— Toutcela est parfait. Une fois que

nous serons sortis des mains de ces mau-
dits, nous rendrons la liberté à notre
homme. Mais nous vendons la peau de
l’ours en ce moment,
—C’est vrai, avant de savoir ce que

nous ferons du Prussien, il serait utile
d'essayer de s’emparer de lui ?
—Et comment nous y prendrons- road

—Ecoutez, Richard, qui ne peut ply
se défendre à cause de sa blessure, #
tiendra caché dans les brouissailles. 1
resta l'œil fixé aur le poste et agitera ld
branches de façon à ce que le bruit pat
vienne jusqu’au factionnaire et attire sof
attention. ’ °
—Muéssapristi ! dit Richard en riant

c'est encore uu coup de fusil que tu nr
prépares là
— C’est peu probable, dit Jérôme. L

factionnaire ne devinera pasque troi
prisonniers évadés puissent se trouver{
deux pas de lui, dans ce ruisseau. Li
bruit que tu feras, sans l'inquiéter, excl
tera néanmoins chez lui assez de curio
sité pour qu'il se rapproche de nous.
—Je commence à comprendre.
—A travers les broussailles tu k

guettes.
—Bon; s’il fait mine de tirer, je baisat

la tête.
—Oui, mais si tu vois qu'il s’arrête et

chemin et qu’il hésite à s'approcher da
vantage, tu continueras d’agiter les bran
ches. Il faut qu’il vienne.

—Et une fois près de nous ?
—Tonrôle, à toi. sera terminé. Le nâ

tre, à Joseph Muller, et à moi, commen
cera,
— Je ne compronds pas trés bien, ditl

gros gargon.
—YVous allez comprendre, caporal. J«

resterai de ce côté-ci des broussailles {- -
vous passerez, vous de l’autre côté. Nour
nous coucherons à plat ventre, dans l’eau
et dans la boue, afin de ne pas dépasset
le haut de la berge.
—-Bon!
—Quand le factionnaire sera près dt

ruisseau, Richard dira tout haut de façor
à ce que nous l’attendions :‘“Alsace !*
Alors sans perdre une seconde, naus saw
tons sur la berge, sur le factionnaira
vous à la gorge pour l’empôêcher de crie
sur son fusil pour l’empêcher de donn
l’alarme. Nous le roulons dans le fos
auprès de nous.
Dieu !
—C'est convenu, dit Joseph Mullen

Faudra-t-il l'étrangler ?
—Non,
—Ets’il se débat, s'il jette un cri f K

poignet solide caporal ; si le faction
naire fait le méchant, un tour de main «
ee. Cric !
—Crac ! dit l’Alsacien avec une grimæ

ce significative,
Alors ils gagnèrent chacun leur post(

en rampant, en se traînant sur les ge
noux, en se cachant la tôte derrière les
touffes d'herbes, comme ils avaient fail
depuis la Meuse,
Richard était resté au milieu des brous

sailles Ses yeux ne quittaient pas lc
factitionnaire. Celui-ci, debout contre
l'arbre, son fusil reposant sur l'épaule,
sa main droite passée pardessus la cross
n’avait pas fait le moindre mouve
ment.

Richard passa la main dans les feuille
et agita les branches, Le factionnaire
ne paru pas avoir vu, Le jeune homme
répéta son mouvement. Le bruit der
feuilles et desframeauxfroissés s’entendai
distinctement. Le Soxon d’un geste m
thodique, abattit son fusil de l’épaule,
mit en joue et visa. Il y eut une second
d'anxiété. Dans le grand silence qui ré
gnait, une voix rauque jeta brusquement
le mot :—Wer da ? (Qui vive ?) !

Il ue tira pas, abaissa le canon et s’ap-
procha du ruisseau. Alors Richard, ung
dernière fois fit trembler les branchettez
Le soldat allemand, le fusil sur l’épaule
s’approcha encore. Un pas de plus, el
il apercevait, malgré la nuit, Jérôme et
Joseph Muller vautrés daus la boue.
Ce pas, il ne le fit pas. Rassuré sant

doute par le silence, il fit volte-face et re
jeta son fusil sur l’épaule. Tout à cou
une voix dit : Alsace !
Le Saxon poussa un cri aussitôt étouË

fé ! Deux hommes avaient bond: sur
berge et s'étaient jetés sur Ini. Son fu
sil lui fut arraché avant qu’il efit le temp(
de glisser la main jusqu’à la gâchette. El
dix doigts d'acier lui enfourèrent ln gor
geet le jetérent à demi étranglé sui
l’herbe de la prairie.

L’Alsacien traîna le Saxon jusqu'a I
rive, puis le fit rouler en bes.

—Dblaintenant, dit-il il s’agit de ne pat
faire de long discours,
Et se penchant à l’oreille du prisonnier

qui, stupéfié, ne songeait même pas à «
défendre:

—Ecoute mon petit, murmura t-il ex
allemand, et pénètre-toi bien de ce que je
vais te dire. Nous te rendrons la libert
dès que nous serons sûrs dela nôtra
Mais si par malheur tu fais un mouve
ment, un goste, si tu pousses un cri, en
fin si par ta faute nous sommes menacé
de retomber entre les mains de tes cama
rades, tu peux prononcer un De Profun
dis, car je te tordrai le cou, à moins qu"
un de mes amis ne me prévienne en &
brûlant la cervelle. Tu m’as bien ex
tendu ?
Le Saxon roulait des yeux effarés qe

se portaient tour à tour sur chacun de
trois soldats.

—ŸYa| dit-il à voix basse.
C’est parfait. Tu es un garçon intelli

gent. Maintenant en route |
—C’est juste.
—Oùtrouver des cordes ?

Eusuite à la grâce d(
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| Et Joseph Muller, débouchant sonc, sa
hercha un paquet de cordes et garrotta
es poignets du prisonnier. Et il mur-

" aurait avec un sourireinsouciant:
| —Vus voyez gue mon zac n’est pas

- jpediles
Ms avaient dépassé Saint-Menges, et
orame le ruisseau se rétrécissaitet ne

Jos cachait plus, il marchaient mainte-
fans la plaine, cherchant à gagnerle bois
poi s'étend derrière Fleigneux.
f Ils pressaient Je pas, car la nuit s’a-
ançait On voyait au loin quelques
Joos grises flotter au dessus des bois,
1 Saint-Menges et Fleigriaux étaient

mplis d’Allemands. Pour éviter le
remier de ces deux villages, ils avaient
û faire un long détour. Ils ne pou-
aient non plus espérer traverser le se-
ond. L’Alsacien interrogeait le prison-
ier sur les postes ennemis. Le Saxon
épondit docilement, indiquant du doigt
us quelle direction devaient se trouver
sentinelles avancées. Enfin, après

voir traversé uue petite vallée qui s’é-
nd derrière Fleigneux, ils atteignirent
taillis qui se reliait au loin avec la li-
e noire de la forêt des Ardennes.
—Encore quelques minutes, dit Ri-

hard, et nous sommes sauvés. Cou-
!

; Jérôme lui demanda :
: —Ton bras te fait-il bien souffrir ?
~Pas trop | Joseph Muller I's telle-

pent serré qu’il est comme engourdi.
Néanmoins il commençait à pâlir et sa

narche devenait de plus en plus incer-
ine, Jérôme se rapprocha de lui.
—Àppuie-toi sur moi, dit-il
—C'’est inutile...
—Allors, pas de fierté mal placée.
—Jérôme: fui prit deforce le bras

Xroit qui était valide, le passa sous le
Jen.

| —Appuie-toi, te dis-je. :
+ Tous les trois étaient mouillés- des

eds à la tête et couverts jusqu’au mi-
deu du corps d'une épaisse couche de
ue noirâtre qui embarrassait et alour-

flissait leur marche. Quand ils furent
pu faillis, Muller, qui allait en avant,
vec le Saxon, se retourna vers eux, en
sur faisant signe d’arrèter.
| —Halte ! dit-il à voix basse.
| Jérôme et Richard le rejoignirent.
{II paraît qu’il y a un poste dans le
pis.
,—De quel côté ?
Ace que prétend le Saxon, le poste
stétabli sur le chemin qui longe le ruis-
pau de la Givonne, que nous allons ren-
ntrer dans quelques minutes.

i.—E¢ les factionnaires ?
=Disséminés dans le bois, comme tou-re. :

..—Diable | oT
{ —C’est le moment de marcher sur
bs mains, sid'on ne vent pas être pin-

1 : i

  

 

  
  

ÿ —Voicile jour qui vient ; les postes
nt être relevés,
branle-bas général.

tation peut nous pe1
—Alors en avant !.. ….

{ —Une minute! dit Jérôme je demande
© minute de répit. :
Dsortit du taillis inspecta les environs

Ta moindre hé-

ur ne pas se laisser surprendre, puis
mpa jusqu'à un bosquet de cinq ou six

gbres isolés dans la vallée, à quelques
pètres du bois. Il y avait là des cada-

8 de so'dats frangais. Auprès d’eux,
fous, leurs chassepots. A leur ceintu-
pn, leur cartouchiere, toute pleine enco-
», les malheureux avaient sans doute été
nrpris au début de la bataille, sans avoir
u le temps de se défendre et de faire
yer chèrement leur vie. Jérôme ra-

hassa trois chassepots.
—C'est une bonne

Huller,
Le Saxon les regardait silencieux, le

Îsage à demi caché derrière les touffes.
ndes d’une barbe rousse.
Ils reprirent leur marche prudente.

\u bout d’une demi-heure, ils arrivèrent
june sorte de huttes en planches et en
pzon, bâtie sur un®escarpement de ter-
Jin et entourée de ces magnifiques et

rines chénes commeil n’en existe plus
èro que dans la forêt des Ardennes et
rière lesquels deux hommes peuvent
e à l'aise pour secacher et se dé-
dre.

i Richard était si faible que Jérôme le
rtait littéralement. Il devait souffrir
llement, car parfois, et malgré lui,
crispations nerveuses tordaient le

in de ses lèvres pâlies et des sueurs lui
ntaient au front. En même tempsil
lottait. Ses vêtements mouillés lui
aient au corps avec l'impression d’une
oite tunique de glace. Tout à coup,
rome sentit qu’il faiblissait eb s’éva-

Puissait dans ses bras,
—Arrôtons-nous, dit-il.
|se retourna et comprit.

idée, cela, dit

—Maudite blessure ! fit-il.
Jérôme transporta Richard dans la
tte et l’étendit sur des herbes sèches
Yio feuilles mortes entassées dans un
jn,
—Et pas une goutte d’eau-de-vie....
Jurmnra Jéréme, :
D'un coup d’épaule, Muller jetta son

| étaient découverts.

Yen terre,

Il va sefaire partout

Ha bouche de Richard que celaréchauffa

lui. :
:  —Où diable avez-vous trouvé dél’eau
de-vie, caporal ? demandale blessé
Tans monzac; fit Muller. Compretel

tira-t-il doujours gue mon zane est.un
meuple inudile ? : :

Ils se mirent à rire tous les trois Mul-
ler tendit la fiole à Richard. :
—Encore une ration? Mais laissez-en.

Vous pouvez en avoir besoin et dans ce
satané pays je ne sais vraiment pas où et
dans combien de temps nous rencontre-
rons une auberge-
Pendant que Richard se reposait, au

dehors le jour était tout à fait venu et
les oiseaux saluaient de leurs cris eb de
jours chansons les premiers rayons du so-
el

_ Quand Richard eut repris des forces, il
fallut se remettre en chemin. Ils quit-
tèrent la hutte de charbonnier. Il
faisait grand jour, Ils descendaient la
crête en haut de laquelle ils s'étaient ar-
rêtés ; les arbres étaient clairseméset l’on
distinguait d’assez loin.
Tout à coup, Jérôme s’arrêta, se baissa

vivement en se dérobant derrière un
chêne. Instintivement, Richard et Mul-
ler s’étaient également courbés. Le Sax-
on seulrestait debout, les mains toujours
liées derrière le dos,
À quelques pas en avant, dans le feuil-

lage, à travers les intervalles des astres,
on distinguait le casque et la silhouette
sombre d'un soldat allemand. Jérôme du

‘ doigt, le montra à Richard. Sans répon-
dre le blessé fit signe qu’il qu’il avait vu.
Quand à l’Alsacien, son premier geste—
mouvement irraisonné—avait été de le
niettre en joue, Jérôme avait baissé le
canon. :
—Vous tes fou, corporal, murmura-t-

il

pas, le visage vers le factionnaire, mar-
chant à reculons, à genoux, s'appuyant
des mains sur la mousse et les feuilles du
bois. Jérômedit à haute voix :
—Nous sommes pris, Gare à nous !
Auméme moment une balle sifflait à

un pouce de son oreille et s’enfonçait
derrière lui dans le tronc d’un chêne. Ils

Le prisonnier s’était
jeté derrière un arbre.

-—Cela se gâte, dit Richard,
—Retournons à la hutte.

pourrons nous défendre.
Ils se levèrent et sans se cacher, mais

pressant le pas et. poussant le Saxon de-
vant eux, ils battirent en retraite. Une
seconde balle sifla au-dessus, puis une
troisième qui érafla l'oreille de l’Alsacien.
Celui-ci n’y tint plus.

La nous

tomba,

C'était un siége en règlé qui commen-
çait:

IX

Pendantles tristes jours qui suivirent
la-bataille, Madelor et Marie h’avaient
pas quitté Sédan. Ensemble ils avaient
visité les hôpitaux et les maisons particu-
lières où l’on avait transporté les. blessés,
cherchant partout Jérôme, mais @n vain.
Madelor avait obtenu du commandant

qu’Îles d’Iges. Là aussi ses recherches
avaient été infructueuses. Les goldats
qui restaient du 58e de ligne et qui con-
naissaient Jérôme, l’avaient perdu de vue
dès le début de la bataille et ne pou-
vaient donner sur lui aucun renseigne-
ment.

sormais et Marie, accablée, toute faible
et tout malade, ne résista plus & son pére
lorsque celui-ci parla de regagner le
Haut-Butté.
Ce fut le 6 septembre qu’ils se mirent

en route. Madelor s’était prudemment
rauni d’un laissez-passer qui devait lui
permettre de franchir sans encombre les
lignes prussiennes,

A la porte du faubourg du Mesnil, sa
voiture fut arrétéepar un emcombre-
ment: des troupes et des habitants de
Sedan se pressaient dans les rues. Le
vieillard s’informa. On lui dit que le
premier convois des prisonniers allait
passer. Ils devaient partir ainsi pour
l'Allemagne, tous les jours dix mille par
dix mille, jusqu’à ce qu’il ne resta plus
dans la qresqu’ile un seul soldat de l’ar-

| mée francaise.

Madelor fit rétrograder la voiture et
dut atteudre. Marie qui sommeillait ac-
cab'ée de désespoir, ouvrit les yeux.
— Ce sont les soldats français qui vont

passer, lui dit son père.
Elle se souleva, comme si une dernière

espérance eût lui tout à coup dans son
âme, et regarda. .

Bientôt le défilé lugubre commença. sur le sol, le déboucha et d’un coin
5 une petite fiole à demi pleine d’un li-
nde jaundtre. C'était de l'eau-de-vie.
‘en läissa tomber quelques gouttes dans

A la tête de chacun des régiments, les
officiers étaient reunis en corps ; la plu-
part portaient des objets de première né-
cessité, avec des vivres, du pain surtout,

 

etqui ouvrit. lesyeux. Il révenait à

‘voiture, si Madelornel’eûtretenue.
Leurs regardsse. croisérent,” brillants |

{de toute Ia violence de lenr- passion, ils

, Is essayérent de retourner sur leurs.|

Il visa un genou |
eb fit feu, Le factionnaire:

Mais le poste averti ‘éccourait. Les
balles s’aplatissaient contre les arbres. >"

prussien l'autorisation de visiter la pres-

Toute tentative était donc inutile dé-|.

semer

dans des mouchoirs noués aux quatre |..
coins. ‘“Quelques-uns ‘s'appuyaient sur
leurs.cannes. 4,
Les régiments s’allongeaïent däns les

rues au milieu des bataillons allemands,
dont les hommes étaient espacés de deux
mètres.  Les.Français s’en aHaient-tris-.
tes et silencieux,
parcours, les habitants .de Sedan, près-
sés sur lo seuil des portes: ou penchés
aux fenêtres jetaient à pleines poignées
des fruits et des vivres, quelques-uns de
l'argent, ou laissaient tomber dans les
rangs des paingentiers que les soldats et |
les officiers eux-mêmes attrapaient au vol.
Et souvent, lorsque les pains, mal diri-
gés, tombaient snr les pavés de la rue, un
soldat se précipitait, se baissait pour les
ramasser. Alors, les factionnaires prus-
siens les repoussaient d’un coup de ta-
lon de botte sur la tête avec-un juron :

—BSchein !
Et le défilé continuait, l’ordre étant re-

mis dans les rangs. Et. les allemands
marchaient de leur pas lourd et régulier,
le fusil sur l'épaule, la capote roulée en | 3
sautoir, mordant à mêmedaus des mor-
ceaux de lard qu’ils serraient de la main |.
gauche. Lee
Tout à coup, un tulmute éclata..,. lly

eut un désordre soudain dans les rangs
des prisonniers et les soldats allemands
abaissèrent leurs fusils Un soldat s’é-
tait précipité hors des rangs tendant les
bras à Marie, criant avec une joie im-
mense : _ ;
—Marie ! Marie | c'est moi, Jé-

rome !
La jeune fille le vit ; elle eut, elle aus-

si, comme un cri de folie en reconnais-
sant le jeune homme. Elle s’était élan-
cée vers lui, les bras éténdus, pour le sai-
sir, l'emmener contre son sœur, l’enle-
ver, l’entraîner, et elle serait tombé de la

eurent ainsi un moment, debonheur in-
sensé, où ils oublièrent les souffrances
du passé, les yeux fermés aux luttes de
Pavenir, + -

Et Jérôme, avec une gelère inconscien-
te, repoussaient les ‘ bras -qui letiraient,
qui l'entraînaient restaieht là, cloud sur
le sol, sans faire un pas. :
Le détachement s’était arrêté... . Les

Prussiens s’étaient jeté.sur Jérôme et-lui-
labouraient les côtes à coups de crosse.‘
Alors un soldat se précipita vers lui, l’en-
leva dans sesbras comme il efit fait d'un.
enfant, et malgré sa résistance, lerejeta
aumilieu de la colonne, en disant avec
colère :, i» |
.—Fus:êtes fus, Compretel, fus allez £u

faire duergomme unepète. .
C'était l’Alsacien Joseph Muller,

: en
HE! 3

Et tout lelong duj

                 

 

  
     

PLUS DE MAUX DE DENTS!
Par l'emploi de l'ELIXIR DENTIFRICE

DESRR.PP. BENEDICTINS
de "Abbaye de SOULA(Gironde)

DOM MAGUELONNE (Prieur) .
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 Affections Dentaires Prieur Pierre BOURSAUD
 

     
EXTRAIT DE LA NOTICE

# La formule de PIERRE BOURSAUTD et ses procédés’primitifs sont serapuleusement
4 respectés. Cet Elixir de nos Pères jouit des plus précieuses propriétés, FL prévient la
q carie des dents, qu'il blanehit et consolide, Il chasse le sang des gencives, qu'il tanifie et
A raffermit, et en dissipe ainsi tout gonflemest, Il parifo l’haleine et assainit parfaitement

Æ la bouche, à laquelle il laisse une délicieuse et durable fraicheur, T prévientet guérit les
maux de gorge, les earouements, les inflammations, les aphtes et irritations de toutes sortes,
En un-mot, l'usage journalier de l'Elixir des RR. PP. Bénédictins assure la sauté

4 perpétuelle de la Gorge et de ;
À la Bouche. Comme on le

voit, le spécifique cing fois
séculaire de nos Révérends
Pères-p'a rien de commun avec À

  

 

     
       
    

   

 

     

  

  

# bles répandus da :
M merce; il s'en distingue autant 4 @X
À par ses vertus préven- u
tives que par son action
curative , énergique,
rapide et sûre.

AGENT GÉNÉRAL : SEGUIN, BORDEAUX
iB Agent pour la province de Québec : PAUL GARRIGUE, négociant, 16, rae St-Jesn,
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PARIS — 19, RUE JACOB, 19 —PARIS ÙŸ

chaquepilule blanche. :
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(Ayer's HalrVigor.)

"rend le brillant et 1a fraichenr de 1a jétinesss
aux cheveux gris ou flétris, en même temps

quelle leur donne une riche couleur chatain
ounoir foncé, ainsi qu’on le désire. En s’en
servant onpeut donneraux cheveux blondsou-
roux, une teinte foncée, lesrendre plus épais;
et presque toujours guérir'Ia calvitie.

Elle arrête la châte des cheveux, stimule
et rend la vigueur à une éroissance faible et

>  maladive. Elle erapêche et guérit les crofites

et la teigne, ainsi que tautes.les maladies du
cuir chevelu. Comme article de Toilette
pour Dames, la VIGUEUR est sans pareille ;
elle ne contient ni huile ni teinture,elle rend
M chevelure douce, brillante, et soyeuse,
tout en l’inprégnant d’un parfum suave et
permanent. A

M. C. P. BRICHER écrit de Kirby, O.,2 Juil-
Tet, 1882 : ‘‘ L’automne dernier mes cheveux
commencèrent à tomber, at. dans un court
espace de temps je devins presque chauve,
d’essayai la VIGUEUR DES CHEVEUX D'ÂYER,
et avant quele premierflacon fût fini, la châûte
des cheveux s'arrêta, et une nouvelle crue
commença à pousser. Maintenant ma tête
est couverte d'une chevelure abondante et
vigoureuse,”

J. W. BowEN, Propriétaire du McArthur
(Ohio) Enquirer, dit: “La VIGUEER DES
HEVEUX D'AYER est une excellente pré.

paration pour les cheveux. J’en parle par
expérience. Elle développe une nouvelle
croissance de cheveux doux et soyeux. Ia
VIGUEUR est aussi un remède sûr pour la
teigne.” :

M. ANGUS FAIRBAIRN, le chef de la eé.
lébre “ Famille Fairbairn,” Vocidlistes Ecos.
sais, écrit de Boston, Mass., 6 Février, 1880:
“Depuis quo mes choveux ont conmencé à
lisonner je me sers de la VIGUEUR DES
JHEVEUX D’AYER, j'ai ainsi pu conserver
une apparence de jeunesse— une chose véri-'-
tablement très importante pour tous ceux. |
qui sont obligés de paraître en public,”

MME. O. A. PRESCOTT, écrivant de Elm.
8treel, No. 28, Charlestown, Mass., 14 Avril
1882, dit : “Il'y a deux ans environ je perdis
la moitié de ma chevelure. Elle s’éclaircis-
#ait avec une rapidité prodigieuse. L’usagé
de la VIGUEUR arrêta la chute, activa une
nouvelle croissance, et au bout d’un mois
ma tête entière était couverte de cheveux
naissants mais vigoureux qui, continuant à
pousser, devinrent aussi longs et aussi épais
qu’avantlachute. J’employai seulement un
flacon de la VIGUEUR, mais à présent je m'en
sers de temps en temps comme artièle de
toilette,”

Nous avons des centaines de semblables at-
testations sur l’efficacité de là VIGUEUR DES
CHEVEUX D’AYER. Unesimpleépreuve con
vaincra les plus incrédules.

PRÉPARÉEPAR Dr.J.C.Ayer&Co.,Lowell, Mass,

4
1
5
-
5
6
6
5
6
6
0
6
6
0
6
-
€

 Vendue par tous les Droguistes.

 

été é l’AcadémiLePilules uValletsMédecinedeParis et aute-

M LES NOMBREUX MÉDECINS QUI EMPLOIENT LA IAUTAURERCE

risées par arrête ‘ministériel.

2 sontle ferrugineux le plus efficace
Les Pilules de V allet pour guérir l'anémie, les pâles

AU CHLORHYDRO-PHOSPHATE DE CHAUX CRÉOSOTÉ
La considèrent comme le remède le plus.sûr et efficace contre les

24450006000000000000000004006000000FETES

couleurs, les pertes blanches.

. ; donnent aux joues la teinte ver-
Les PilulesValletmeille-perdue par la croissance

rapide, la maladie, les excès.

: - V sont très contrefaites, Refuser tout
Les Pilulesde allet flacon ne portant pas le signature

PHTHISIE, BRONCHITES CHRONIQUES, TOUX ANCIESNES et OPINIATRES
En Vente chez BL. PAUTAUBERGE, 22, rue Jules César, PARIS.

Dépôts à Québec : Ed. MORIN & C° et dans toutes les principales Pharmacies.
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35 ANS DE SUCCES
Cee Seul TOPIQUE remplacant le FEU sans

douleur ni chute du poil. Adopté par les vétéri-
naires renommés ; éleveurs, entraîneurs,
haras, etc. î Q

5 Guérison rapide et sûre des Boiteries, Fou-
g lures, KEearts, Molettes, Fessigons, Engor-

gemenls des jambes, Suros, Eparvins, etc. Révulsif
Gauss /f - 1 et Résolutif infaillible et sans rival dans les An-

= bat 6gines, Catarrhes, Bronchites, Inflammations
des Poumons, du Foie, des fntestins, Pleurésies, Hydropisies, Rélen-
tions d'Urine, Fièvres typhoïdes, etc. ‘ _
Pansementà la main, en 3 et 4 minutes, sans couper le poil. 0

Depots : Paris, MESTIVIER & Cle, 275, rue Saint-Honoré
HONTRÉAL : LAVIOLETTE & NELSON. — QUÉBEC : ED. MORIN & Cie,

St-HYACINTHE, OTTAWA, ET PRINCIPALES PHARMACIES DU CANADA.

 

 

Avis aux Consommateurs
Les PRODUITS de la

ARFUMERIE ORIZAL, LGRAI
207, rue St-Honoré, à PARIS

Teise: ORIZA-OIL*ESS. ORIZA*ORIZA-LACTÉ x CRÈME-ORIZA
ORIZA-VELOUTE *ORIZA-TONICA x ORIZALINE *SAVON-CRIZA

DOIVENT LEUR SUCCES ET LA FAVEUR DU PUBLIC :

lo Aux soins tout particuliers qui président 3 leur fabrication.
2° À leur qualité inaltérable et à la suavité de leur parfum.

MAIS COMME ON CONTREFAIT CES PRODUITS ORIZA
pour vivre sur leur réputation

nous avertissons les Consommateurs afin qu'ils ne se M
laissent pas tromper. or

Les VÉRITABLES PRODUITS se VENDENTdans toutes les MAISONS HONOBABLES do PARFUMERIE of DROGUERIE EES
Ænvoi franco de Paris du Catalogue illust Lo
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Les Canadiens aux Etats-Unis

La convertion canadienne du Massachu-

setts.—La question scolaire.

SPENCER, Mass., 19,—La convention
canadienne qui s’est réunie ici mardi der-
nier, à terminé ses travaux vendredi. Les
officiers de la convention étaient:

Chapelain, M. Fabbé Bruneault, de
West Gardner, Mass, ; président, M.
Didace Ste-Marie, de Holyoke, Mass. ;
ler vice-président, M. Pierre. TF, Pelo-
quin, de Fall River, Mass. ; Ze vice-pré-
sident, M. F. X. Lamarine, de Central
Falls, R. 1. ; secrétaire. M, Jules Rouil-
lard, de Worcester, Mass. ; trésorier,
M. V. W. Lamoureux, de Southbridge,
Mass.
La question scolaire était la plus im-

portante sur le programme, La 1ésolu-
tion suivante a été adopts sur ce sujet :

** Attendu que nous reconnaissons la
pécessité des écoles paroissiales Cana-
diennes-françaises où l'anglais et le fran-
çais soient enseignés de pair, et où nos
enfants reçoivent en même temps une
instruction religieuse et profane,

** Attendu qu’il est urgent dansles cir-
constances difficiles où nous nous trou-
vons de s'assurer du concours de tous les
intéressés pour le maintien et le progrès
de ces institutions et que, pour atteindre
ce but, il serait désirable de joindre des
laïques à la gestion de ces écoles ;”

Résolu que les Canadiens des diverses
localités s'adressent aux autorités ecclé-
siastiques pour obtenir la formation de
commissariats scolaires, s’étant préalable-
ment entendus avec leur pasteur.
La Ligue des Patriotes de Fail River a

été chargée d’organiser la fédération des
sociétés canadiennes-françaises des Etats-
Unis. La convention est un grand succès ;
plus de 170 délégués y assistaient, :
La prochaine convention se tiendra à

Woonsocket, R. I, après la Convention
générale de Chicago 1892, les conven-
tions de l’Alliance projetée devant avoir
lieu dans l'intervalle M, P. Boucher,
président de la société Saint-Jean-Bap-
tiste de Woonsocket, a été &3 président
du comité exécutif de la Smeepyvention
avec pouvoir de s'adjuindre ées auxi-
liaires,

EMEUTES AU TEXAS

Une guerre de race—Sangltætes roncon-
tres—La ville en révolution—Tués et
blessés.

Forr Bznp, Texas, 19, — De graves
désordres viennent d’éclater dans ce
‘comté, par suite d’une rivalité qui existe
depuis longtemps entre deux factions de
politiciens locaux appelés les Jaybirds et
les Woodpeckers, Plusieurs personnes
‘ont été tuées et les désordres ont pris de
telles proportions, quelé gouverneur de
YEtat, M. Ross, a euvoyé une compagnie
de milice de Houston à Iäehmond, le
chef-lieu du comté de Fort Bend, C

Les Jaybirds sont une association de

 

démocrates comptant environ - quatre!
cents membres. Les Woodpeckers, au
contraire, beaucoup plus nombreux, sont
des nègres pour la plupart, et ne comp-
tent parmi eux que quelques blancs.
Aussi croit-on que c’est, en réalité, una
nouvelle guerre de race qui vient de s’en-
gager. Commetoujours, le prétexte a été
des plus futiles Un Jaybird, s'étant
avisé de parcourir les rues dc Richmond
avec une carabine à répétition sur l’épau-
le, à été mis en état d'avrestation, Ses
partisans out probablement voulu le déli-
vrer, mais les Woodpeckers B’ont pas
tardé à entrer en scene, et il s’en est
suivi une bataille générale dans les rues
de la ville entre les deux factions. On
cite parmi les tués le shérif du comté, DE
Garvey, et l’ancien shérif, M. Blactcuey,
qui appartenaient tous Geux au parti des
Jaybirds, et une jeune négresst qui à été
atteinte par une balle perduc.
Toute la ville est en révolution ‘tandis

que les femmes ct Jes enfants se titnnent
cachés dans les maisons, les bommies se
battent dans les rues, Aux derniers avis,
le combat avait cessé ; mais il pouvait re-
comimer:ver à tout moment, car les Wood-
peckers étaient cernés aux abords dutri-
bunal du comté par les Jaykbirés. On
croit que le gouverneur Moss se rendra
ui-même à Richmond.

-a

Accident fatal
Un cultivateur de l'Ancienne Lorelte,

nommé Antoine Gauvin et igé de 62 ans,
est mort samedi des suites d'un accident
qui Ini est arrivé le mercredi précédent.
11 revenait du Cap Rouge, lorsqu’en fran-
chisennt la voie ferrée, sa vuiture a été
frappée par un convoi du Pacitique Caua-
dien,

Les timons ont été cassés et ie maileu-
reux Gauvin a été lancé violemntent sur
le sol. Dans sa châte il s’est infligé une
blessure profonde d’où le sang s’échappait
en abondance.

Quelques personnes témoius de l’acci-
deut ont transporté le biessé à sa rési-
cerce. Un médecin a été appelé et mal-
gré tous les soins il n’a pu conserver la
vis à son malade. M. Gauvin ast mort
samedi durant la nuit.

——mn

Putifiez le sang avec In Salscparcille
d'Ayer, ct vous réaliserez dans quel pau-
Via dat dfuantéÉ VOUS yiniaz aunaragaink
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Le Cirque P. T. BARNUM
La plus Grande Exposition da Monde entier

 

IS
Ménageries Anglaises Royales de Sanger

EXPOSITIONS INTERNATIONALES COMBINES

 

LE GRAYD CIROLEDE LO)

Caravane Mauresqueet Foire Universelle

SPECTACLES ETRANGERS ramassées dans toutes les parties du mondo et qui n'a
jamais été vus auparavaut.

REMARQUABLES ATTRACTIONS, venues descontrées les plus éloignées, et qui n'or
pas encore été exposées.

TROUPES JAPONAISES d'acrobates et de jongieurs merveilleux.

DANCEUSES. Troupe de danceuses algériennes exécutant leurs danses dovant les guerrier
u déser

300ARTISTES do la plus haute réputation exécutent les tours de forces les plu
audacieux.

En outre, un grand nombre d'autre curiusités d’un genre extraordinaire. Tout est beau, gran
nouveaux, coniplet, encharteur, et rien n’a encore été vu de paroi

  
la representatia 

NOUVEAUX CIRQUES 19

Réunis en tn seul _
CAPITAL INVESTI, $3,000,000 |à P, T. BARNBM,

DEPENSES QUOTIDIENNLL, $6,500 SLA BAILEY. (Propriétaires.
 

  

  

  

  
La plus prodigisuse, 1a plus complète et certainement la plus vaste

ct 1a meilicure exposition qui ait jamais été organisée. 1

CIRQUE Trois compagujes de cirque complètement équippées, en 3 arènes, avec des
VR * “myriades de scènes émouvantes €t curieuses, i.

= MENAGERIES. Composées avec les spécimens de- bêtes férocés, d’oiseaux et de mam-|
mi/ères, les plus rares, tous parfaitement classifiés. _

HIPPODROMEOLYMPIQUE DE PARIS. Comprenant les courses les plus nalpitantes
d’intérét, ainsi que des luttes ct des parades dgtous genres,

TENTE NOIRE, Tente noive des sorcièrs, dans laquelle sont exposés 40 sujets surmaturels
teiloment parfaits, que l’on jurerait qu'ils sont vivants. oY

CARAVANE DE MAURES SAUVAGES, Avec des tribus nomadescomplètes de Maures,
de Bedouins et d’Arabes,accompagnée d'une troupe nombreuse de jolies danseuses, La ca-
ravane aura avec elle ses chevaux arabes, ses tentes en peaux de bête, ses instruments de
mugique, ses articles de religion, ses armes de guerre, etc. Véritables tours de force par
des cavaliers Maures ; batailles rangées, attaques de lu caravane ct autres scénes d'un
grand intérêt en rapport avec la vie dans le désert de Sahara. é

MUSEUM.Curiosités vivantes de partout,

FOIRE AUX CHEVAUX, dans une tente séparée, contenant 3£0têtes des premiers chevaux

ESTRADES ELÉYÉES, pourles Jeux olympiquesles plus merveilleux,

SURPRISES. Visions Lhévzophiques, vivantes et parlantes, dans une tente speciale,

FOIRE UNIVERSEHALLE, cmbrassant des myriades de nouveautés et d'attractions.

  
    

 
JEUX ATHLETIQUES, par les hommesles plus habiles de l'uvst cré,

SPORTS NAUTIQUES, nouvelles scènes et épisodes sous l'oase

JEUX AERTENS,50 évolutions aériennes des plus audacicuses,

EQUITATIONS. 300 représentations des plus merveilleuses.

ANIMAUX DRESSKS. Toute une ménagerie, comprenant des moutens, des oies, des gurates
des chats, des chèvres, des pélicans, des autruches, des cogs, des cochons, des bôtes féroces

WELEPHANT NAIN. Lz seul éléphant daus lo monde qui aille en bicycle. Il a treute
pruves de hauteur.

ELEPHANTS. 2 troupesy l'élenhants dress-es,
  

Admission pour toutes les représentations 50 cts.
Pour les enfants au-dessous de 9 ans 25 ets

Grande parade dans les rues, avec des curiosités rares, pour
$1,500,000, à 9 heures du matin

Pourla commodité de ceux qui désirent éviter la foule à la représentation, une agence a ét
établie chez IVÆE. A. OO. RARXRMOINID, 46 rue Ia Fabrique, où !’
pourra se procurer lo jour du cirque, des billets réservés, numérotés, aux prix réguliers, et
billets d'admission moyennantla légère avance ordinaire,

EXCURSIONS A BON MARCHÉ SUR LES CHEMINS DE FER
LE” Représentations à Trois-Rivières le 37 août.
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Pourla dualité quelques-uns leg égalént, mais il n'y on
E- a pas qui les sufpassent

——…0-0-0 mama

Reçus justemént et en ventes

Bon thé japonais, demie-féuille,(fort et doux). Gets.
; Bon thé du Japonen feuille écrasé, (très-fort), Sets.
“Bonthé du Japon en feuille, écrasé (fort ct d’usuge), 10ct£
Thé japonais de choix en feuille, L3ets.
Thé japonais, en feuille, de choix ZOcts.
Thé de choix extra, (fort et odoriférant), 25ctse
Choix extra, la plus belle qualité de la récolte de mai, Jets
Bon Twankay, (fort et doux), 12¢ts.
Choix Hyson Twankay, 15¢ts,
Choix Hyson Tivankay, (fort et d'usage), 20cts.
Hyson Twankay, (qualité pure et supérieure, %5cts.

{ Choix extra, Hyson Twanky, (qualité maguilique), 30ct8.
5 Hyson nouveau, (thé de l'Inde), “cts.
Hyson ancien, Téets
Oolong (Formosa) S0cts. la 1b., Assam, Darjeeling, Cachar et Sulhot, Xaungre

Himalayas,) Neighervies(Madrs), Souclong, Pouchong et Conguus, choc, Orang

Pekoc. Flowery Pekoe ct autres variétés spéciales de thé de l'Inde, Ceylun, Jaw

Japonais et de Chine, (noir et vert), les meilleurs qui aient junais été importés «
Dsnada.

EN: VENTVHE PAF

A WATTERS
RUE DE LA FABRIQUE

———_
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La vignette ci-dessus représente le meilleur et le plus populaire MOISSON-
NEUSE A UN CHEVAL sur le marché; c’est l’instrument le plus léger

et qui fonctionne le mieux ; c’est aussi le mieux fini et le plus fort qu’il

 

y ait dans cette classe d'instruments. A vendre par

WM. A. ROSS,
30,Rue Saint-Paul.

N. B.— Nous n’ovans pas de vieux instruments ; ils sont tous de cette ann{  1GUP BAKING arly
|. samtes

s Qui agtusent, LoJu real Coz IRI msR ue mdsigue, et tout
inns luskilng. ;

 

sortss d'éÉveis. et de coustructieu auuéliorée
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